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La fierté des Corretti
 



Passions siciliennes
Magnats de la presse, impitoyables hommes d’affaires ou artistes renommés, les Corretti règnent en maîtres incontestés, de Palerme à Syracuse, depuis des générations.
Aujourd’hui, leur arrogance, les scandales, ainsi que de terribles secrets de famille, menacent de précipiter leur chute et de sonner le glas de cette prestigieuse dynastie.
Et si seul l’amour avait le pouvoir de sauver les Corretti ?
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1.
— Que fais-tu sur mon bateau ?
Elena Calderon, qui polissait le bar en teck du salon du pont supérieur, se figea. La voix masculine, profonde, était impérieuse. Elle sut tout de suite à qui elle appartenait, sans avoir besoin de lever les yeux.
Le choc fut d’une violence inouïe.
Alessandro Corretti.
Il n’était pas censé être là ! Il n’avait pas utilisé ce yacht depuis plus d’un an ! La plupart du temps, il le louait à de riches touristes.
— Je polis le bar, parvint-elle à répondre d’un ton neutre.
C’était ainsi qu’une hôtesse devait s’adresser aux passagers d’un yacht. Et à plus forte raison à son propriétaire… Incapable de se résoudre à regarder Alessandro, elle garda les yeux baissés.
— C’est une plaisanterie ? s’exclama-t-il.
— Non, c’est du teck d’après le steward chef, rétorqua-t-elle en tapotant le bar.
Elle s’était répété des centaines de fois que ce qui s’était passé entre Alessandro et elle la seule et unique fois où ils avaient dansé ensemble n’était qu’une bizarrerie. Uniquement due au vin, à la musique et au décor romantique de la salle de bal… Mais elle n’y croyait pas vraiment.
Elle finit par lever les yeux et une décharge électrique la fit tressaillir. Debout à l’entrée du salon, Alessandro était dans l’ombre, dos au soleil. Mais comment ne pas le reconnaître, même dans le contre-jour ? Alessandro Corretti, l’homme qui avait mis sa vie sens dessus dessous en une seule danse. Un homme qu’elle savait infréquentable, même si elle était irrésistiblement attirée par lui. Un homme encore plus dangereux que Niccolo Falco, son ex-fiancé, un malfrat menteur et violent. Quand elle avait pris la fuite pour lui échapper, elle n’avait pas osé aller à la polizia parce qu’elle craignait les relations peu recommandables de sa famille.
Mais à côté des Corretti, ces relations paraissaient dérisoires. Les Corretti étaient tout simplement au-dessus des lois.
Alessandro fit un pas en avant et sortit de l’ombre. Le cœur d’Elena s’affola dans sa poitrine mais ça n’avait rien à voir avec de la peur. Le souffle court, elle était parcourue de longs frissons. Comme six mois plus tôt, elle vibrait tout entière de désir.
— C’était de l’humour ? demanda-t-il d’une voix glaciale qui n’avait rien de rassurant. Absolument hilarant. Mais tu n’as toujours pas répondu à ma question, Elena.
D’ordinaire, l’héritier et actuel P.-D.G. de Corretti Media se distinguait par sa prestance et son élégance irréprochable. Aujourd’hui, il était dans un piètre état. Les cheveux en bataille, il avait un œil au beurre noir, une lèvre tuméfiée et les doigts écorchés. La veste de son costume couvert de poussière était déchirée et ses chaussures éraflées. Ce qui ne l’empêchait pas de darder sur elle un regard menaçant.
Elena réprima une moue de dérision. Dire qu’elle avait réussi à se convaincre qu’il ne la reconnaîtrait pas si par hasard ils se croisaient sur ce yacht ! Une petite voix lui avait soufflé qu’il ne fallait pas y compter mais elle l’avait ignorée.
— Je travaille à bord, déclara-t-elle avec un calme qu’elle était loin de ressentir.
— Ben voyons !
— Je t’assure.
D’un geste de la main, elle désigna sa jupe grège, son T-shirt noir et ses chaussures bateau.
Les yeux verts d’Alessandro étaient durs et froids. Alors que six mois plus tôt, ils étincelaient de désir… Elle fut assaillie par un vif regret.
— Et tu es quoi, exactement ? Femme de ménage ?
Elle s’efforça de réprimer son trouble tandis qu’il avançait lentement vers le bar. Comment pouvait-il encore lui faire un tel effet ? C’était insupportable !
— Je suis hôtesse. Le ménage n’est qu’une de mes fonctions.
— Bien sûr. Et quand tu as éprouvé le besoin d’abandonner les robes extravagantes et les voitures de sport pour trouver un vrai travail, j’imagine que c’est par pure coïncidence que tu as choisi mon yacht ?
— Je ne savais pas qu’il t’appartenait.
Du moins quand elle avait répondu à l’annonce après avoir décidé que travailler comme serveuse dans les restaurants de la côte était trop risqué pour quelqu’un qui se cachait. Mais pourquoi n’avait-elle pas eu l’intelligence de prendre ses jambes à son cou quand elle avait découvert la vérité ?
— Quand je l’ai appris, je travaillais déjà à bord depuis une semaine et on m’a assuré que tu ne l’utilisais presque jamais.
— C’est tout de même une coïncidence bien étrange.
Elle déglutit péniblement. Alessandro était tout près d’elle, désormais. Juste de l’autre côté du bar. Et dans ses yeux verts il y avait quelque chose qui pouvait passer pour de la tristesse. Mais c’était sûrement un effet de son imagination…
— Tu sembles en douter. C’est pourtant la vérité.
— Pourquoi te croirais-je ? Tu n’es pas exactement une femme digne de confiance, n’est-ce pas ?
Elena tressaillit, profondément blessée et furieuse de l’être. Pourquoi attachait-elle de l’importance à l’opinion de cet homme ? C’était d’autant plus ridicule qu’il ne savait rien d’elle. A part bien sûr qu’une seule danse avait déclenché entre eux une extraordinaire flambée de désir… Mais il ignorait qu’elle était mortifiée par les réactions qu’elle avait eues ce soir-là et qu’elle donnerait tout pour pouvoir les oublier…
Et de toute façon, de quel droit la jugeait-il ? Il pouvait difficilement se vanter d’être un homme digne de confiance ! Depuis six mois, elle avait eu le temps de lire des tas de choses sur Alessandro Corretti et sa sulfureuse famille. Il fallait être très vigilante. Etait-il au courant de sa fuite et de la rupture de ses fiançailles ? Et si oui, comment risquait-il d’utiliser ces informations ? Il fallait s’attendre à tout de la part d’un homme encore plus manipulateur que son ex-fiancé.
— Je sais ce que tu penses de moi, dit-elle en prenant un air détaché. Mais les gens changent.
— Les circonstances changent. Les gens jamais.
Elle réprima un soupir. Sur ce point il avait raison, malheureusement. Parce que si elle avait changé — si l’existence de fugitive qu’elle menait depuis plusieurs mois maintenant lui avait appris quelque chose —, elle ne trouverait plus du tout cet homme fascinant. Elle aurait déjà sauté à la mer pour regagner à la nage le port de Palerme. Sauf qu’ils l’avaient quitté depuis plus d’une heure et demie…
— Si tu ne veux pas que je reste…
— Je ne le veux pas, en effet.
— Dans ce cas je vais m’en aller, bien sûr. Mais pour l’instant nous sommes en mer.
— J’espère pour toi que tu sais nager.
— Je n’ai jamais appris, mentit-elle.
— Oh ! je dois pouvoir sacrifier un canot de sauvetage. Tu finiras bien par aborder assez rapidement un rivage quelconque. La Méditerranée n’est qu’une petite mer, après tout.
Elena serra les dents. Comment pouvait-elle continuer à trouver irrésistible un homme qui menaçait de l’abandonner en pleine mer sur un canot de sauvetage ? Pourquoi n’avait-elle pas peur de lui comme elle avait peur de Niccolo ? Elle savait pourtant qu’il était beaucoup plus dangereux que ce dernier !
— Ça te coûterait beaucoup d’attendre le prochain port pour me débarquer ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle espérait désinvolte.
Les yeux émeraude d’Alessandro lancèrent des étincelles.
— Je n’ai peut-être pas été assez clair. La femme de Niccolo Falco n’est pas la bienvenue. Ni à bord de ce bateau, ni sur mon île, ni ailleurs. Soit tu nages, soit tu prends un canot. A toi de choisir.
En principe, elle devrait commencer à paniquer. Alors pourquoi n’éprouvait-elle pas la moindre appréhension ?
— Je comprends, tu veux prendre ta revanche. M’abandonner en pleine mer pour me punir de t’avoir repoussé.
Elle roula les yeux.
— Un peu excessif comme réaction, mais je suppose que ça n’a rien d’étonnant de la part d’un homme comme toi.
— Un homme comme moi…
— Oui, un Corretti. Un membre de la grande famille du syndicat du crime. Qui se montre à la hauteur de sa réputation d’homme cruel et brutal.
Elle eut un sourire glacial.
— Quelle chance pour moi de me trouver une nouvelle fois sur ton chemin…
— Ah oui, je me souviens. Les attaques personnelles, les commentaires injurieux. Tu devrais chercher un autre sujet de conversation, Elena.
Le regard étincelant qu’Alessandro dardait sur elle fit vaciller Elena sur ses jambes. Il gardait de la scène un souvenir aussi précis que le sien, elle le savait. Leur altercation au milieu d’une salle de bal à Rome, la gerbe d’étincelles qui avait jailli entre eux… Et l’incendie qui l’avait embrasée tout entière. Aujourd’hui, le feu menaçait de nouveau. Et comme ce jour-là, il était très tentant de se laisser brûler vivante…
Mais pas question.
— Loin de moi l’intention de te contrarier, dit-elle en sortant de derrière le bar pour se diriger vers la porte donnant sur le pont écrasé de soleil. C’est le temps idéal pour se baigner. L’été au mois de mai. Et dans une si petite mer je ne risque pas de me noyer, n’est-ce pas ?
— Elena. Arrête.
Elle continua à avancer.
— Ne m’oblige pas à poser les mains sur toi.
La note sensuelle qui perçait dans la voix d’Alessandro faillit la faire trébucher. Elle s’immobilisa.
— Qui sait jusqu’où ça pourrait nous mener ? poursuivit-il. Il n’y a pas de spectateurs, ici. Pas de fiancé jaloux. Mais au fait, dois-je t’adresser mes félicitations ? Es-tu devenue signora Falco ?
Elena inspira profondément. Pourquoi avait-elle envie de dire toute la vérité à cet homme ? Il ne fallait surtout pas. Il était dangereux et elle le connaissait à peine. Elle ne pouvait pas lui faire confiance. Elle ne comprenait même pas comment cette idée pouvait l’effleurer.
Elle pensa à ses parents et son cœur se serra douloureusement. Sa mère si aimante et son père malade, que pensaient-ils d’elle aujourd’hui ? Que leur avait raconté Niccolo ? Elle pensa à son petit village, niché sur une colline rocailleuse dominant la mer, miraculeusement préservé depuis des siècles. Il fallait qu’elle le protège. Elle était la seule à pouvoir le faire, parce que s’il était menacé aujourd’hui c’était à cause de sa sottise, de son égoïsme et de sa vanité…
Elle sentit sa gorge se nouer. Pourquoi avait-elle de plus en plus envie de se confier à Alessandro ? De s’en remettre à lui ? Comme s’il pouvait la sauver… C’était ridicule !
— Non, je ne suis pas encore signora Falco.
— Tu n’as pas encore eu ce grand honneur ? insista-t-il d’un ton sarcastique.
Elle se tourna lentement vers lui et mentit avec aplomb.
— Ce sera un honneur, en effet. Je n’en imagine pas de plus grand.
— Et tu te sens tellement honorée que tu as décidé de faire un break dans tes fiançailles pour parcourir le monde comme hôtesse à bord d’un yacht ? Mon yacht, comme par hasard ? A une époque de l’année où tous les ports méditerranéens grouillent de yachts ?
— J’ai toujours regretté de ne pas avoir pris une année sabbatique avant d’entrer à l’université, répliqua-t-elle d’un ton qu’elle espérait léger. C’est l’occasion de combler cette lacune.
— Dis-moi, Elena, que se passera-t-il une fois ces petites vacances terminées ? Tu auras le grand honneur de devenir une épouse docile ? Parce que c’est forcément ce que souhaite ce minable de Niccolo.
Elle déglutit péniblement. Elle ne voulait pas l’entendre parler de Niccolo et du mariage contre lequel il l’avait mise en garde avec véhémence six mois plus tôt. C’était trop douloureux. Et elle ne voulait pas non plus chercher à comprendre pourquoi c’était aussi douloureux… Affectant la surprise, elle arqua les sourcils.
— Bien sûr.
— J’ai vu des tas de mariages malheureux, commenta Alessandro d’un ton morne qui acheva de la déprimer. Et j’ai été moi-même abandonné par ma fiancée au pied de l’autel.
Il eut une moue désabusée.
— Mais je te garantis que le tien sera le plus catastrophique de tous.
Elena réprima un soupir. Elle n’avait aucune envie de penser au mariage d’Alessandro, annulé ou non. En revanche, elle était de plus en plus tentée de lui révéler que le sien n’était plus d’actualité parce que ses fiançailles étaient rompues. C’était vraiment insensé ! Elle n’avait aucune raison de se confier à cet homme. Il était encore pire que Niccolo. Pourquoi avait-elle tendance à l’oublier ?
— Je suis désolée pour ton mariage, mentit-elle.
— Pas moi. Pas autant que je devrais l’être en tout cas. Et pas du tout pour les bonnes raisons.
Elle le considéra avec surprise. Ce qu’elle venait de percevoir dans sa voix c’était un sentiment qu’elle connaissait bien. Le dégoût de soi-même…
Il se détacha du bar et avança dans sa direction. Une vive chaleur, qui s’intensifia encore lorsqu’il s’immobilisa tout près d’elle, l’envahit. Si elle ne se retenait pas… si elle perdait le peu de contrôle qu’elle gardait encore sur sa vie… elle se jetterait dans ses bras…
— Que fais-tu ici ? demanda-t-il d’un ton dangereusement posé. Et épargne-moi la fable de l’année sabbatique, s’il te plaît. Je sais exactement quel genre de femme tu es, Elena. Ne l’oublie pas.
Elle eut l’impression de recevoir une gifle. C’était stupide de se sentir aussi blessée ! Elle savait déjà ce qu’il pensait d’elle, non ?
— Et toi n’oublie pas que je sais exactement qui tu es également.
— Mauvaise réponse.
Elle soupira.
— Tu n’aurais jamais dû savoir que j’étais là. Débarque-moi dans n’importe quel port et ce sera comme si je n’étais jamais montée à bord.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
Alessandro baissa les yeux sur sa bouche et elle fut parcourue d’un long frisson. Comme s’il avait déposé un baiser sur ses lèvres… Etait-elle en train de perdre la tête ?
— C’est la première fois qu’on m’espionne avec une telle incompétence. Félicitations, Elena. C’est une nouvelle première fois.
— Qu’on t’espionne ? répéta-t-elle avec un petit rire forcé. Pour quelle raison t’espionnerais-je ?
— Et pour quelle raison voudrais-tu épouser une brute comme Niccolo Falco ? Tu es une femme mystérieuse, énigmatique, fuyante. Mais rassure-toi, je ne vais pas t’abandonner en mer. Parce que je n’ai pas l’intention de te quitter des yeux.
L’estomac d’Elena se noua.
Elle avait un gros problème.
Avec Alessandro Corretti.
De nouveau.
*  *  *
Ce ne fut qu’une fois dans la cabine de douche extérieure attenante à sa chambre qu’Alessandro parvint à se détendre. A respirer.
La maison qu’il avait construite sur cette petite île située entre la Sicile et la Sardaigne était le seul endroit où il se sentait vraiment chez lui. Le seul endroit au monde où il se sentait libre. Délivré du poids écrasant de son statut de chef du clan Corretti.
Il ferma les yeux sous le jet d’eau chaude.
Enfin trouver l’oubli… Oublier ce mariage arrangé pour sceller l’union des Corretti et des Battaglia, les deux familles les plus puissantes de Sicile. Oublier la trahison d’Alessia Battaglia. Oublier son cousin Matteo avec qui elle s’était enfuie, apparemment.
En revanche, la nuit de soûlerie qui avait suivi cette journée désastreuse, il n’avait pas besoin de l’oublier. Pour la bonne raison qu’il n’en gardait pratiquement aucun souvenir. Cependant, l’état de son visage et les commentaires narquois des policiers quand il s’était réveillé ce matin dans une cellule étaient très révélateurs. Ce n’était pas exactement l’image qu’il aimait donner en tant que P.-D.G. de Corretti Media…
Son esprit raisonnait encore des questions odieuses des journalistes qui l’avaient assailli devant son immeuble, où son frère Santo l’avait conduit en sortant du commissariat. Ça n’arrangeait ni sa migraine ni les diverses autres douleurs qu’il préférait ignorer…
« Saviez-vous que votre fiancée couchait avec votre cousin ? Votre grand rival ? »
« La famille Corretti peut-elle survivre à un nouveau scandale ? »
« Comment les actionnaires de Corretti Media réagissent-ils à votre humiliation publique… et à votre nuit en prison ? »
Tout oublier. Ne pas penser aux dégâts causés par celle qui avait failli devenir son épouse et par son cousin. Et encore moins à ce qu’il faudrait faire pour les réparer.
De toute façon, il ne pensait qu’à Elena.
Avec ses grands yeux bleus, couleur du ciel de Sicile en plein été. Ses cheveux blonds qui ruisselaient dans son dos la première fois qu’il les avait vus et qui aujourd’hui étaient attachés sur sa nuque. Son corps mince et souple, aussi sublime dans ce stupide uniforme que dans la robe spectaculaire qu’elle portait la première fois qu’il l’avait vue, six mois plus tôt.
Une robe qui la dénudait de la nuque à la naissance des fesses.
A ce souvenir Alessandro fut transpercé par une flèche de désir. Exactement comme à l’instant où il avait posé les yeux sur elle à ce bal de bienfaisance. Qui avait organisé ce bal ? Pour quelle raison y avait-il assisté ? Il n’en avait aucune idée. Il ne se souvenait que d’Elena.
— Attention, lui avait dit Santo en riant lorsque ses yeux s’étaient posés sur elle. Tu ne sais pas qui c’est ?
— Je sais juste qu’elle est pour moi, avait-il marmonné.
Hypnotisé, cloué sur place, comme si le monde s’était figé. Et puis elle s’était retournée, comme si elle avait senti ses yeux sur elle. Leurs regards s’étaient rencontrés.
Il avait eu l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac et le choc s’était répercuté dans tout son corps.
Pour lui.
Elle était pour lui.
Il n’avait pas eu le moindre doute. La pensée qu’il avait accepté deux mois plus tôt un mariage arrangé pour accomplir les volontés de son grand-père ne lui avait pas traversé l’esprit. Pourquoi y aurait-il pensé ? La femme à qui il était fiancé était comme lui motivée par l’intérêt de leurs deux familles.
Alors que ça… c’était autre chose.
Mais tout à coup, il avait vu l’homme debout à côté d’elle, une main possessive posée au creux de ses reins.
Niccolo Falco, dont la famille avait posé de gros problèmes à son grand-père plusieurs années auparavant, à Naples. Niccolo Falco qui se prenait pour un caïd alors qu’il n’était qu’un petit malfrat. Un minable qu’il haïssait depuis des années.
Il était impossible que sa femme — la femme qui lui était destinée — ait la moindre relation avec un type comme Niccolo.
— D’après la rumeur, son père possède un terrain sur la côte dans le Latium, au nord de Gaeta, lui avait murmuré Santo. Il est également très malade. Niccolo pense avoir trouvé un bon filon. Il séduit la fille, l’épouse, récupère le terrain et se lance dans la promotion immobilière. Comme toi.
— Pourquoi ne suis-je pas surpris que ce tocard soit prêt à épouser une femme par intérêt ? avait-il grondé en prenant un verre sur le plateau d’un serveur.
Il l’avait vidé d’un trait, sans avoir la moindre idée de ce qu’il buvait. Toute son attention était concentrée sur Elena.
— C’est dans l’air du temps, il me semble, avait commenté Santo d’un ton pince-sans-rire.
Il s’était contenté de le fusiller du regard.
— Tu vas vraiment épouser cette Battaglia ? avait insisté Santo en plissant le front. Tu es prêt à te sacrifier pour réaliser un des projets du grand-père ?
Santo était la seule personne au monde à pouvoir lui parler comme ça. Alessandro avait soupiré. Il était un Corretti, qu’il le veuille ou non. Et ça l’obligeait à épouser une Battaglia. Pour la famille. C’était son devoir. Mais les choses étaient claires avec sa fiancée. Il ne la menait pas en bateau.
Il n’avait rien en commun avec Niccolo Falco.
— Je ferai mon devoir, avait-il répondu en se forçant à sourire. Tu devrais peut-être envisager de t’y mettre toi aussi, un de ces jours.
— Surtout pas ! s’était exclamé Santo en riant.
L’orchestre avait commencé à jouer. Il fallait partir, avait aussitôt songé Alessandro. S’éloigner de cette femme — la femme de Niccolo Falco — même si ses yeux brillaient d’un éclat qui lui déchirait le cœur.
Il était hors de question d’entamer la moindre relation avec une femme liée aux Falco. Ça mettrait le feu aux poudres. Ça ranimerait un passé trouble qu’il voulait à tout prix oublier.
S’en aller était la seule chose à faire.
Au lieu d’écouter la voix de la raison, il avait dansé avec elle et scellé son destin.



2.
Et aujourd’hui elle était là.
Quand il l’avait vue, il avait cru à une hallucination. Il avait pensé que c’était un effet du stress ou des coups qu’il avait reçus. « Ça y est, tu as disjoncté », s’était-il dit.
Mais son corps lui avait dit qu’il ne se trompait pas. C’était bien elle.
Aujourd’hui encore il sentait la chaleur qui émanait d’elle ce soir-là quand il l’avait prise dans ses bras pour danser, quand ses doigts avaient effleuré sa peau, si douce, au creux de ses reins… Il sentait encore les effluves de son parfum subtil, qui lui avait donné envie de la goûter, de la savourer tout entière.
Pourtant, il avait été conscient dès le premier instant qu’il ne pouvait pas se permettre de céder à la tentation. Non seulement elle était fiancée à un ennemi des Corretti, mais il était lui-même sur le point de se marier.
Après ce bal de bienfaisance, il avait tout fait pour l’oublier. Et il avait eu largement de quoi s’occuper l’esprit. C’était de lui que dépendait l’accomplissement des volontés de son grand-père. En scellant l’union des familles Corretti et Battaglia, son mariage avec Alessia devait assurer aux Corretti le contrat de projet de réhabilitation des docks.
Dire que son grand-père était mort avant de voir ce projet se réaliser… Il avait encore du mal à y croire. Contre toute logique, il avait toujours pensé que le vieux Salvatore Corretti, homme implacable et retors, vivrait éternellement. Mais après tout, il valait mieux qu’il n’ait pas été témoin de l’annulation spectaculaire du mariage.
Alessandro soupira. Au cours des derniers mois, deux grands yeux bleu azur avaient plus d’une fois hanté ses rêves, mais il les avait résolument ignorés. Ce qu’il avait ressenti pendant cette danse était de la pure folie. Et il ne pouvait se permettre de faire entrer ce genre de folie dans sa vie.
Son défunt père, Carlo, avait souvent affirmé que c’était son tempérament passionné qui l’avait entraîné à se conduire plus d’une fois de manière déplorable en amour comme en affaires. Et par ricochet, les infidélités répétées de son mari avaient poussé sa mère, Carmela, à le tromper à son tour. Y compris avec son propre frère, Benito Corretti. Liaison qu’elle avait révélée de façon théâtrale hier au cours de la réception, qui avait été maintenue malgré l’annulation du mariage… Alessandro secoua la tête au souvenir de cette scène effarante. Dire que Rosa, sa sœur adorée, était en réalité la fille de Benito !
Voilà où conduisaient les coups de folie. Pour sa part, il refusait de reproduire les mêmes erreurs que ses parents.
Loin de le rebuter, la perspective d’un mariage de raison l’avait soulagé. Il y avait vu un rempart contre la passion et ses dangers. Il était déjà furieux qu’Alessia Battaglia l’ait plaqué juste avant le mariage. Mieux valait ne pas imaginer comment il aurait réagi s’il avait éprouvé quelque chose pour elle !
Alessandro ferma le robinet, prit une serviette et regagna sa chambre. Il ne voulait pas penser à ce non-mariage et à ses conséquences, que Santo n’avait pas manqué de lui rappeler ce matin. Le père d’Alessia, Antonioni Battaglia, ministre du Commerce et de l’Industrie, allait sans aucun doute leur retirer son soutien, indispensable pour obtenir le contrat du projet de réhabilitation des docks. Comment ne pas considérer ce désastre comme un échec personnel ?
Oui, il voulait oublier tout ça. Ne plus penser à rien. Et finalement, l’apparition inattendue d’Elena sur son yacht était une chance. N’était-ce pas le meilleur dérivatif à tous ses problèmes ?
Elle était sûrement envoyée en mission par Niccolo et la famille Falco, jalouse depuis des décennies de l’empire Corretti. Mais quelle importance ? Tout ce qui comptait c’était qu’elle était là alors qu’il la croyait perdue pour toujours.
Son désir pour elle était toujours aussi intense…
Il s’était efforcé d’accomplir son devoir envers sa famille et de respecter les dernières volontés de son grand-père, mais ça avait tourné au fiasco. Il était peut-être temps de penser à lui.
Après avoir enfilé un pantalon de lin et un T-shirt blanc, il partit à la recherche d’Elena. Il la trouva sur une des nombreuses terrasses qui ouvraient la maison sur le ciel et la mer. Elle scrutait l’horizon, comme si par la seule force de la pensée elle pouvait faire revenir le yacht, qu’il avait renvoyé.
Lorsqu’elle tourna les yeux vers lui, il fut électrisé. Il passa nerveusement la main dans ses cheveux humides. Bon sang, oui, son désir pour elle était toujours aussi intense ! Primitif, irrépressible.
Mais pourquoi cette ombre dans son regard ? Pourquoi lui paraissait-elle vulnérable, tout à coup ? Il éprouva une irrésistible envie de la protéger, en même temps qu’une profonde perplexité. Cette femme était un mystère. Comment pouvait-elle considérer comme un grand honneur d’épouser cette ordure de Niccolo Falco ?
Comment avait-elle pu nier ce désir ardent qui les avait embrasés l’un et l’autre pendant cette unique danse ? Par crainte des conséquences ? Aujourd’hui, sur cette île, ils étaient seuls au monde. Aucun témoin. Aucun risque de ragots.
Aucune conséquence. Aucun problème. Aucune raison de ne pas faire exactement ce dont il avait envie.
Enfin.
— Pourquoi as-tu gardé ton uniforme ? Je t’ai dit de te changer pour mettre une tenue plus confortable.
Elle haussa les épaules.
— Je n’ai pas envie de me changer.
— Serait-ce une invitation déguisée ? Si tu préfères que je te déshabille, il suffit de le demander.
*  *  *
Mortifiée, Elena sentit ses joues s’enflammer. Malheureusement, tout au fond d’elle-même c’était ce dont elle avait envie. Qu’il la déshabille ici, tout de suite… Mon Dieu, oui, elle en avait envie depuis toujours. Depuis l’instant où leurs regards s’étaient croisés.
Le souvenir de leur rencontre restait gravé dans sa mémoire. Elle sentait encore son souffle sur sa joue, le contact de ses doigts au creux de ses reins, la chaleur qui émanait de son corps quand ils dansaient.
Ce souvenir vivait en elle comme un feu inextinguible.
Ce soir-là, pendant quelques instants, ils avaient été seuls au monde, enveloppés dans une bulle de musique. Comme s’ils avaient été destinés depuis toujours à se retrouver dans les bras l’un de l’autre…
— Tu ne veux pas ?
Le ton d’Alessandro était narquois et son regard moqueur.
— Tu es sûre ? Tu sembles…
— Non, merci, coupa-t-elle d’un ton crispé. Je suis sûre.
Il eut un large sourire.
Puis il s’avança vers elle d’un pas nonchalant. Avec ses cheveux humides et les traces de coups qui marquaient son visage, il avait un air dangereux qui décuplait son pouvoir de séduction.
Aucun homme ne devrait être aussi irrésistible… Aucun autre homme ne l’était.
Il s’immobilisa à côté d’elle devant la balustrade en fer forgé qui les séparait des rochers surplombant la mer. Elle déglutit péniblement. Il était beaucoup trop près… Impossible d’ignorer l’électricité qui faisait vibrer l’air entre eux et tout autour d’eux.
Elle inspira profondément. Se retrouver en tête à tête sur cette île minuscule en compagnie d’Alessandro Corretti était trop déstabilisant. Le vernis d’insensibilité qui la protégeait depuis quelques mois menaçait de s’écailler…
Il était temps de se ressaisir. Elle ne pouvait se permettre de trahir sa vulnérabilité devant lui. C’était un homme sans scrupules. Et il était d’autant plus dangereux qu’elle avait par moments la tentation de se confier à lui. Comme s’il pouvait la protéger et résoudre ses problèmes… C’était insensé !
Il fallait au contraire rester sur ses gardes. S’il apprenait qu’elle était en fuite, ne risquait-il pas de la livrer à Niccolo ? Pour la punir de l’avoir repoussé à Rome. Ou juste pour le plaisir… Après tout, il était réputé pour être insensible et manipulateur. Moins il en savait à son sujet, moins il risquait de lui nuire. Et peu importait qu’il la prenne pour une espionne. Peu importait qu’il la méprise.
Tout ce qui comptait c’était de sauver son village, menacé aujourd’hui à cause de sa stupidité. Pour atteindre cet objectif, elle ne pouvait compter que sur elle-même.
Que valait sa fierté à côté de ça ? Elle l’avait de toute façon perdue le jour où elle avait été assez stupide et vaniteuse pour croire les mensonges de Niccolo. Quand on faisait un mauvais choix, il fallait en assumer les conséquences.
— Eh bien moi, je suis sûr que tu meurs d’envie de te retrouver nue dans mes bras, déclara Alessandro d’un ton léger. Et je m’en réjouis parce que c’est réciproque. Cette fois je n’ai pas l’intention de te laisser te dérober comme à Rome.
A son grand dam Elena fut submergée par une vive chaleur et son cœur se mit à battre à grands coups. Furieuse contre elle-même, elle serra les dents. Il était si arrogant, si sûr d’elle… Si sûr de parvenir à ses fins… Elle eut un sourire glacial.
— Vraiment ? Il me semble qu’il n’est pas très professionnel de la part d’un employeur d’exiger d’une employée qu’elle se déshabille. Ça porte un nom. Et c’est puni par la loi.
Un sourire narquois aux lèvres, Alessandro appuya nonchalamment une hanche contre la balustrade. Avec son visage contusionné et son air désinvolte, il avait vraiment tout du voyou. Et il était sublime. Elena se maudit. Vu ce qu’elle savait de lui, elle devrait pourtant être immunisée contre son charme !
— Tu prétends toujours travailler pour moi ?
Il haussa les épaules.
— Eh bien, considère-toi comme renvoyée. Je trouverai facilement une autre hôtesse pour mon yacht. De toute façon, ce n’était pas pour cet emploi que tu étais à bord. Ta mission était tout autre, n’est-ce pas ?
Elena réprima un soupir. Alessandro Corretti appartenait au célèbre clan des Corretti. Pire encore, il en était l’aîné, l’héritier, le chef. Même si depuis le partage de la fortune du grand-père, la famille était déchirée par des guerres intestines qui faisaient régulièrement la une des journaux. Cet homme représentait tout ce que Niccolo voulait devenir. Un véritable truand. Corrompu et mauvais jusqu’à la moelle.
Il devrait la dégoûter. La terrifier. Et pourtant, il ne lui faisait pas peur. Elle se sentait même de plus en plus en sécurité en sa compagnie. C’était vraiment pathétique ! Rien ne semblait pouvoir entamer l’emprise qu’il avait sur elle.
Comment se comporterait-elle si elle était l’intrigante pour laquelle il la prenait ? Avec la même désinvolture que lui, bien sûr…
— Ah oui, j’oubliais. Tu penses que j’étais là pour t’espionner, c’est ça ?
— En effet.
— Et que gagnerais-je à t’espionner ?
— Rien du tout. Inutile de chercher à fouiner dans mes ordinateurs, par exemple. L’accès aux données est protégé par un système infaillible. Quant à tenter d’écouter mes conversations téléphoniques sans que je te surprenne, il ne faut pas y compter.
Elle arqua un sourcil narquois
— Tu as tout prévu, visiblement.
Alessandro haussa les épaules.
— Ce sont des précautions élémentaires. Etre espionné fait partie des risques du métier. Cependant, je n’avais pas prévu de l’être par toi. Je suis surpris que ton fiancé ait pris le risque de te confier cette mission après ce qui s’est passé à Rome.
A son grand dam, Elena fut parcourue d’un long frisson. La voix d’Alessandro était devenue caressante et elle avait l’impression que ses mains se promenaient sur son corps. Il en avait envie, elle le savait. Et malheureusement, elle ne pouvait pas s’empêcher d’en avoir envie elle aussi…
Electrisée par le regard pénétrant de ses yeux émeraude, elle fut submergée par un flot de souvenirs.
Six mois plus tôt…
— Quel est votre nom ?
L’inconnu l’entraîna vers la piste de danse sans même lui demander si elle voulait danser.
Il y avait un moment qu’elle sentait son regard sur elle. Un regard si brûlant qu’il était impossible de l’ignorer… Niccolo était parti lui chercher à boire. Il ne verrait pas d’inconvénient à ce qu’elle danse avec un autre homme. Après tout, il n’y avait aucun mal à cela. C’était un bal de bienfaisance auquel assistait toute la haute société romaine. Quoi de plus normal que de participer ?
Elle se mentait, elle le savait. Et elle s’en moquait.
L’homme exerçait sur elle une attraction irrésistible.
— Votre nom, insista-t-il.
Sa bouche était beaucoup trop proche de la sienne. Beaucoup trop tentante…
— Elena, répondit-elle dans un souffle. Elena Calderon.
Il répéta son nom et celui-ci sonna comme une chanson. Une chanson qui vibrait en elle. Qui flottait entre eux comme un serment.
— Moi, c’est Alessandro.
Il dansait en l’enrobant d’un regard ébloui et elle avait le sentiment grisant d’être la seule femme dans la pièce. Jamais elle ne s’était sentie aussi vivante. Des étincelles jaillissaient de tous les pores de sa peau. Les sensations délicieuses qui l’assaillaient de toutes parts lui semblaient à la fois surnaturelles et parfaitement normales.
Comme si elle était faite pour ça. Rien que pour ça. Rien que pour cet homme.
Malgré tout, elle avait conscience de jouer avec le feu. Elle était venue à cette soirée avec son fiancé. Jamais elle n’aurait dû accepter de danser avec un autre homme. Cette danse marquait un tournant décisif dans sa vie. Elle ne serait plus jamais la femme qu’elle pensait être avant que cet homme la prenne dans ses bras. C’était une certitude. Mais quelle importance ? Arrêter de danser avec lui était inconcevable.
— Vous ne pouvez pas l’épouser.
Le ton d’Alessandro était impérieux et son regard étincelant. Elle resta un instant interdite. Avait-elle bien entendu ? Elle ne pouvait tout de même pas accepter qu’il lui dise ça sans réagir…
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle en relevant le menton mais sans cesser de danser. Comment osez-vous me dire une chose pareille ?
— Je suis Alessandro Corretti. Et vous savez très bien pourquoi je peux me permettre de vous dire ça. Vous ressentez la même chose que moi.
Corretti… Elena sentit son estomac se nouer. L’affront qu’elle faisait à Niccolo en dansant avec cet homme était encore plus grave qu’elle ne le pensait… Comment avait-elle pu se mettre dans une situation aussi impossible ?
— Vous ne pouvez pas l’épouser, insista Alessandro. Il vous détruira.
Son ton était toujours aussi impérieux, mais son regard était devenu suppliant. Profondément déstabilisée, Elena détourna les yeux. Et tressaillit. Debout au bord de la piste de danse, Niccolo dardait sur elle et Alessandro Corretti un regard meurtrier. Jamais elle ne se pardonnerait sa conduite ! Il était même étonnant que la honte ne la tue pas sur place…
— Comment osez-vous ? s’exclama-t-elle avec feu. Je sais qui vous êtes. Je sais exactement quel genre d’homme vous êtes.
— Quel genre d’homme ?
— Niccolo m’a tout dit sur vous et votre famille.
Alessandro émit un petit rire moqueur.
— Bien sûr.
— Les Corretti ne sont qu’une bande de gangsters, lança-t-elle en citant Niccolo. Des criminels. Un déshonneur pour notre pays.
— Alors que Niccolo Falco lui fait honneur, je suppose ?
Les traits d’Alessandro étaient crispés par la colère mais sa voix restait calme. Très calme. Et ça le rendait encore plus impressionnant.
— Vous pensez vraiment pouvoir me convaincre que mon fiancé, l’homme que j’aime, est une sorte de…
— Ne prenez pas cet air de dignité offensée, coupa-t-il sur le même ton posé. Vous ne devez pas être dupe. Vous ne pouvez pas l’être.
Devant son air méprisant, elle fut assaillie malgré elle par un vif regret. Quel changement subit ! C’était comme s’il ne s’était jamais rien passé. Comme s’il n’y avait jamais eu cette flambée de désir entre eux. Et pourtant, de son côté elle sentait toujours le feu courir dans ses veines…
Elle ne se pardonnerait jamais d’avoir accepté de danser avec lui. Pourtant, elle n’avait qu’une seule envie : continuer.
— A moins que vous ne soyez aveuglée par le goût du luxe. Les robes, les bijoux, les voitures, les villas. Pourquoi se demander d’où vient l’argent ? Pourquoi admettre une réalité déplaisante ? Il est tellement plus facile de se voiler la face…
— Taisez-vous !
— L’ignorance est la meilleure défense, bien sûr. Vous ne pouvez pas être un déshonneur pour l’Italie si vous prenez soin d’ignorer les détails sordides, n’est-ce pas ?
Elena devait faire appel à toute sa volonté pour masquer son désarroi. Comment pouvait-elle être aussi blessée par les propos d’un parfait inconnu ? Comment pouvait-elle avoir le sentiment que tout son univers se disloquait ?
— Vous ignorez tout de moi et vous n’aurez jamais l’occasion de me connaître. Je suis impatiente d’épouser Niccolo et honorée de porter bientôt son nom. En revanche, pour rien au monde je ne voudrais avoir la moindre relation avec un Corretti.
L’espace d’un instant les traits d’Alessandro parurent se décomposer, mais très vite son visage se durcit de nouveau. Sans un mot il ramena Elena au bord de la piste, puis après avoir dardé sur elle un dernier regard étincelant, il s’éloigna à travers la foule.
Non, ce n’était pas de la souffrance qu’elle ressentait, se dit-elle fermement. C’était impossible. Pas pour un étranger. Pas pour une danse.
Pas pour un homme qui ne méritait que son mépris.
*  *  *
Le cœur serré, elle crispa les doigts sur la balustrade en fixant résolument la mer.
— Je ne me souviens pas bien de cette soirée. C’est loin.
— Alors pourquoi rougis-tu ? demanda Alessandro en dardant sur elle un regard pénétrant.
— Je n’ai jamais eu l’intention de t’espionner, éluda-t-elle en s’efforçant de surmonter son trouble. Ma présence à bord de ton yacht était une pure coïncidence.
— Menteuse.
Elle déglutit péniblement. Alessandro était beaucoup trop près d’elle. Et la lueur qui brillait dans ses yeux n’arrangeait rien…
— Tu peux me traiter de menteuse, ça ne changera rien, répliqua-t-elle en s’efforçant d’ignorer les longs frissons qui la parcouraient. Nous nous sommes croisés une fois il y a plusieurs mois et ça ne m’a pas laissé un souvenir impérissable.
Un sourire narquois étira les lèvres d’Alessandro.
— Menteuse, répéta-t-il en tendant la main vers elle.
Prise de panique à l’idée qu’il allait la toucher, elle saisit sa main d’un geste vif. Et ce qu’elle avait voulu empêcher se produisit. Leurs mains entrèrent en contact comme sur la piste de danse. Peau contre peau, après tout ce temps.
Et elle s’embrasa aussitôt.
La mer, le soleil et tout l’univers s’estompèrent. Il n’y avait plus rien d’autre que cet homme, qu’elle aurait dû fuir dès l’instant où elle l’avait vu à ce bal fatidique. Cet homme aux yeux étincelants, qui lisait en elle comme si elle était transparente. Cet homme qui l’avait marquée au fer rouge d’un seul regard depuis l’autre bout d’une salle bondée.
Il n’y avait plus rien d’autre que le feu qui la consumait et l’électricité qui faisait vibrer l’air tout autour d’eux. Peau contre peau. Enfin.
Ils restèrent immobiles pendant un long moment. Elena ne savait même plus si elle respirait encore. De la main d’Alessandro jaillissait un flot de sensations pures qui se déversait dans la sienne et se répandait dans tout son corps. Un désir irrépressible qui s’intensifiait à chaque battement de cœur.
— Cette soirée te hante, murmura-t-il d’une voix rauque. Je te hante. Crois-moi, Elena. Je le sais.
Dans un réflexe de défense, elle dégagea sa main d’un mouvement brusque. Mais presque aussitôt elle réprima un soupir. A quoi bon nier l’évidence ?
Elle avait envie de lui. Depuis le premier instant. Peu importait si c’était insensé. Peu importait si une simple danse n’aurait jamais dû la troubler à ce point. Elle avait été troublée. Profondément troublée. Et le désir irrésistible qu’il lui avait inspiré avait fait voler son univers en éclats. Il avait bouleversé sa vie. Il y avait six mois qu’elle le payait. Six longs mois à se cacher, à vivre dans l’isolement et la peur, à parcourir l’Italie en changeant régulièrement de travail pour échapper à Niccolo.
A cause de cette danse. A cause d’Alessandro.
Elle avait déjà été punie pour ce crime. Elle était punie jour après jour. Alors pourquoi ne pas le commettre réellement ?
Bien sûr ce serait le meilleur moyen de conforter Alessandro dans l’opinion qu’il avait d’elle. Mais n’était-ce pas une raison de plus de sauter le pas ?
— Admettons que tu me hantes. Mais tu n’es pas pour autant un fantôme. Et moi non plus. Je peux le prouver, ajouta-t-elle avec un sourire mutin.
Et elle céda enfin à la tentation. Elle posa les mains sur lui.
Elle ne se contenta pas de poser une main sur son épaule, dans un geste plein de retenue, comme lorsqu’ils avaient dansé ensemble. Elle fit glisser ses deux paumes sur son torse gainé de coton blanc. Elle savoura la chaleur qui s’en dégageait et la dureté de ses muscles d’acier.
Alessandro émit un son qui ressemblait à un petit rire, puis il l’attira contre lui. Ses seins s’écrasèrent contre son torse et elle fut parcourue d’un violent frisson. Avec un grognement étouffé, il la hissa sur la balustrade. Elle entendit vaguement ses chaussures tomber par terre, puis elle les oublia aussitôt. Ses mains avaient quitté le torse d’Alessandro pour se promener sur ses épaules et son dos. Elles tremblaient, constata-t-elle avec surprise. Tout son corps tremblait. A moins que ce soit le monde autour d’eux… Mais quelle importance ?
Elle était enfin dans ses bras. Enfin !
— Regarde-moi, intima-t-il d’une voix rauque qui la fit chavirer.
Oui, tout ce qu’il voulait ! Absolument tout.
Elle était prête à tout pour entretenir le feu qui les dévorait. Le désir crispait les traits d’Alessandro, et l’éclat de ses yeux émeraude était plus vif que jamais. Elle devrait avoir peur. De lui. De ce qui était sur le point de se passer.
Mais elle n’avait pas peur du tout. Bien au contraire. Elle avait la conviction d’être plus en sécurité maintenant, entre ses mains, qu’elle ne l’avait été pendant des mois.
— C’était inéluctable, murmura-t-elle sans même en avoir conscience.
Un sourire furtif étira les lèvres d’Alessandro, tandis qu’il refermait la main sur sa nuque tout en la tenant par la taille pour l’empêcher de tomber.
Elle sentit son cœur se gonfler de joie. Enfin, chantonnait une petite voix intérieure encore et encore. Enfin !
Il s’empara de sa bouche dans un baiser impérieux et son esprit se vida.




3.
Sensuelle. Passionnée.
Elle était à lui.
Et elle répondait à son baiser avec une ardeur égale à la sienne…
Comme si elle avait pris feu sous ses lèvres. Comme s’ils brûlaient tous les deux au sein du même brasier. Sa bouche était délectable, parfaite. Il n’en serait jamais rassasié.
C’était mieux — mille fois mieux — qu’il ne l’avait imaginé au cours de toutes ces nuits où il s’était représenté cette scène dans ses moindres détails.
En proie à un désir dévastateur, Alessandro avait toutes les peines du monde à rester maître de lui. Il voulait sentir la peau d’Elena contre sa peau. Couvrir son corps de caresses, refermer les mains sur ses seins tentateurs, tracer les contours de ses courbes délicieuses. Il voulait la goûter, la caresser, jusqu’à ce qu’elle crie de plaisir. Puis enfin s’enfoncer au plus profond d’elle. Il avait envie d’elle comme il n’avait jamais eu envie d’aucune autre femme…
— Je te veux…
Il releva sa jupe sur ses hanches. Aussitôt, elle noua les jambes sur ses reins. Tout en s’emparant de nouveau de sa bouche, il se pressa contre son sexe brûlant, offert, et sentit un long frisson la parcourir.
Il avait trop envie d’elle et depuis trop longtemps… Impossible de supporter une seconde de plus les barrières de tissu qui les séparaient.
Il la porta vers un transat.
— Embrasse-moi encore, supplia-t-elle d’une voix rauque en couvrant son torse de caresses fébriles.
Il s’exécuta et elle lui rendit son baiser avec une fougue qui faillit lui faire perdre le peu de sang-froid qui lui restait.
— Ces vêtements sont de trop, marmonna-t-il en s’arrachant à sa bouche.
Il lui enleva son T-shirt et savoura le spectacle enchanteur qui s’offrait à sa vue. Pas de soutien-gorge pour masquer ses seins exquis aux pointes hérissées. Petits et ronds. Deux merveilles de la nature… Il ouvrit la fermeture Eclair de sa jupe avec des doigts tremblants et fit glisser celle-ci sur ses hanches en même temps que sa culotte.
Pendant un moment il se contenta de contempler Elena, ébloui. Elle était nue, superbe et à lui. Enfin à lui.
Son désir pour elle était si intense qu’il en devenait presque douloureux… Il se déshabilla avec fébrilité, puis il la prit dans ses bras et s’assit sur le transat en l’installant à califourchon sur lui. Léchant la pointe d’un de ses seins du bout de la langue, il glissa une main entre ses cuisses et enfonça les doigts dans le cœur brûlant de sa féminité.
Elle laissa échapper un long gémissement modulé et se mit à onduler des hanches en se tenant à ses épaules. Il approfondit ses caresses tout en aspirant goulûment la pointe de son sein, la léchant et la mordillant tour à tour.
Elle bascula dans le plaisir avec un cri aigu, la tête renversée en arrière.
Elle était encore secouée de spasmes de plaisir, mais il ne pouvait plus attendre. Il l’agrippa par les hanches, la souleva et s’enfonça en elle.
Enfin !
Il se perdit avec délectation dans sa chaleur et raviva par ses coups de reins puissants le feu qui la ravageait.
Accélérant peu à peu le rythme, il perçut les signes annonciateurs d’un nouveau séisme. La respiration hachée, les gémissements étranglés, la crispation des doigts sur son épaule… Et l’explosion, violente, ravageuse. Fasciné, il regarda Elena se cambrer, submergée par le plaisir. Belle, sublimement belle.
D’un mouvement vif il la fit rouler sur le dos, et s’enfonça encore plus profondément en elle, enfouissant son visage dans son cou. Il sentit ses bras se refermer sur son dos, tandis que ses coups de reins répondaient aux siens dans une danse échevelée.
Leurs deux corps ne faisaient plus qu’un dans un accord parfait. C’était comme un rêve. Comme le rêve qu’il avait fait si souvent, mais encore plus beau, encore plus extraordinaire.
Lorsqu’elle s’abîma de nouveau dans le plaisir, il la suivit aussitôt en criant son nom.
*  *  *
Elena reprit lentement conscience.
Elle était blottie contre Alessandro. Allongé sur le transat, un bras replié sous la tête, les yeux fermés, il était beau comme un dieu malgré les marques de coups sur son visage. Elle se redressa avec précaution. Son corps vibrait toujours de plaisir. Comment avait-elle pu survivre à des sensations aussi extrêmes ? Il était étonnant qu’elle soit encore entière.
Mais peut-être avait-elle juste l’illusion de l’être…
Alessandro bougea. Elle sentit sa main se poser sur son dos puis glisser jusqu’à sa hanche. Une étincelle de désir jaillit aussitôt au creux de ses reins. Comment était-ce possible ? Son corps ne devrait-il pas être repu ? Saturé ? Après le débordement de passion auquel ils venaient de s’abandonner, le feu ne devrait-il pas être éteint ?
De toute évidence il brûlait encore, constata-t-elle tandis que les doigts d’Alessandro continuaient de se promener sur sa peau. Son estomac se noua. Elle avait commis une terrible erreur. Tout au fond d’elle-même, elle espérait que leur désir mutuel ne serait qu’un feu de paille. Qu’y céder suffirait à l’annihiler.
Malheureusement, elle se trompait. Les longs frissons qui la parcouraient en étaient la preuve éclatante.
— Viens ici.
Electrisée par la voix rauque d’Alessandro, elle fut incapable de résister à son pouvoir magique. Elle se tourna vers lui malgré elle, tout en se préparant à affronter un sourire suffisant. Mais le regard de ses yeux émeraude était très sérieux. Presque rêveur. Et c’était encore plus déstabilisant.
Sans un mot il l’attira vers lui. Pourquoi se sentait-elle aussi bien dans ses bras ? se demanda-t-elle avec désespoir. Pourquoi avait-elle le sentiment d’y être chez elle ? D’avoir enfin trouvé sa vraie place dans le monde ?
C’était ridicule. Totalement faux.
Il referma la main sur sa nuque, mais ce fut elle qui posa ses lèvres sur les siennes, mue par un élan qu’elle ne voulait surtout pas chercher à comprendre.
Il l’embrassa avec une tendresse inattendue qui acheva de la faire fondre. Elle se laissa emporter dans un nouveau tourbillon de passion malgré la conviction que cette folie la détruirait tôt ou tard.
Il entra en elle avec une douceur bouleversante et l’entraîna dans une valse langoureuse en plongeant dans le sien un regard grave qui la priva de ses dernières défenses. Les yeux noyés de larmes, elle s’abandonna au rythme nonchalant de ses reins, envahie par un mélange de sensations et d’émotions à la fois effrayant et enivrant.
Le plaisir les cueillit en même temps, leur arrachant un même cri rauque.
*  *  *
Lorsqu’elle se réveilla, le soleil couchant inondait le ciel d’or et d’orange et elle était seule sur le transat. Elle se redressa et sentit glisser sur elle un tissu soyeux. Un peignoir, qu’elle enfila en se levant.
Alors qu’elle nouait la ceinture, elle vit Alessandro. Assis à une table un peu plus loin sur la terrasse, un verre de vin à la main, il la regardait. Il avait remis son pantalon mais pas sa chemise. Son corps musclé à demi nu était encore plus troublant à présent qu’elle en connaissait les secrets. Parcourue d’un long frisson, elle reporta son attention sur son visage.
Son cœur se serra. Ce regard, elle le reconnaissait. Un regard noir, méprisant.
De toute évidence, Alessandro s’était souvenu qu’il la haïssait.
— Viens t’asseoir, dit-il en indiquant la table chargée de plats.
Sa voix était froide. Impersonnelle. Une vraie gifle après ce qu’ils avaient partagé. Et c’était sans aucun doute délibéré de sa part. Mais il fallait s’y attendre. Elle savait qu’en cédant au désir qu’il lui inspirait, elle le conforterait dans la piètre opinion qu’il avait d’elle. Ne croyait-il pas qu’elle avait été envoyée par Niccolo pour l’espionner ? Non, son mépris n’était pas une surprise. Ce qu’elle n’avait pas prévu en revanche, c’était qu’elle en souffrirait à ce point… Elle n’allait tout de même pas se mettre à pleurer ! Serrant les dents, elle ravala ses larmes.
— Tu dois avoir faim.
Elle prit alors conscience qu’elle avait en effet une faim de loup. C’était la seule raison qui la poussait à lui obéir, se dit-elle en le rejoignant. S’appliquant à masquer son désarroi, elle s’assit en face de lui et examina les plats disposés sur la table. Assortiment de fromages et de charcuteries, tapenade, tarama et un énorme plat de caponata, recette sicilienne à base d’aubergines, à laquelle avaient été rajoutés des fruits de mer et des pointes d’asperges.
Alessandro lui servit un verre de vin. Elle se cala dans son siège et but une gorgée, qu’elle dégusta lentement. Comme si elle avait l’habitude de dîner en compagnie de divers amants, tous propriétaires d’îles privées… Comme si tout ce qui s’était passé depuis qu’ils avaient quitté le yacht n’était pour elle que de la simple routine…
— Ce vin est excellent, déclara-t-elle d’un ton qui se voulait léger.
Mais comment pourrait-elle faire illusion ? Elle n’était pas du tout à la hauteur. Elle n’était pas faite pour jouer à ce genre de jeu avec ce genre d’homme. Niccolo l’avait déguisée en femme sophistiquée et lui avait appris à jouer son rôle, mais ici, devant Alessandro Corretti, elle était cruellement consciente de son imposture. En réalité, elle n’était qu’Elena Calderon, fille et petite-fille de pêcheurs, élevée dans un village isolé dont personne n’avait jamais entendu parler. Elle ne faisait absolument pas le poids.
Et le silence hostile d’Alessandro n’arrangeait rien…
Pourtant, elle n’avait pas le choix. Il fallait continuer à jouer la comédie. Elle esquissa un sourire qui se voulait ironique.
— Alessandro Corretti est devenu muet ? Etonnant…
— Dis-moi, quand tu retourneras voir ton fiancé pour lui rendre compte de ta mission, lui feras-tu un rapport circonstancié ou bien omettras-tu certains détails ? demanda-t-il d’un ton dangereusement posé. Quand tu lui diras que tu as couché avec moi, lui préciseras-tu combien de fois tu as crié mon nom ?
Elle pâlit. Et se maudit aussitôt. Pourquoi se sentait-elle aussi blessée ? N’était-ce pas le genre de commentaire auquel il fallait s’attendre de la part d’un homme comme lui ?
— A moins que ça lui plaise, poursuivit-il. Il aime peut-être imaginer sa femme en train de pleurer de plaisir dans les bras d’un autre homme.
Son regard se durcit encore.
— C’est peut-être un petit jeu auquel vous jouez souvent, tous les deux. Il se sert de toi comme arme contre ses ennemis et ensuite vous en riez ensemble.
Elena but une gorgée de vin. Pas question de flancher. Ces commentaires lui déchiraient le cœur mais elle tiendrait bon. Elle devait continuer à jouer son rôle, coûte que coûte.
— Niccolo aime bien s’amuser, en effet, répliqua-t-elle avec une désinvolture qu’elle était loin de ressentir. Pas toi ?
Alessandro haussa les épaules.
— Pour l’instant, j’ai envie de toi. Encore.
Envahie par une vive chaleur, elle but une autre gorgée de vin, tandis que le soleil disparaissait à l’horizon et que des lumières douces s’allumaient sur la terrasse.
— Rien à répondre à cela ? reprit-il après un silence. Je ne sais pas quels mensonges tu te racontes mais je sais que tu as envie de moi également.
Elle prit une profonde inspiration. Impossible de jouer la comédie à ce sujet. Absolument impossible. Même si elle se haïssait pour ça, elle avait toujours envie de cet homme. De plus en plus…
— C’est vrai, j’ai envie de toi. Depuis le premier instant. Et je ne me le pardonnerai jamais.
L’espace d’un instant, Alessandro parut ébranlé. Non, c’était sûrement un effet de son imagination, se dit-elle lorsqu’il se pencha vers elle, le regard froid. Il ne fallait pas oublier que cet homme était cruel. Insensible. Rien ne pouvait le toucher. Surtout pas les états d’âme d’une femme comme elle.
— Félicitations, Elena, dit-il d’un ton sarcastique. Tu viens de prouver qu’il peut t’arriver d’être sincère.
Elle détourna les yeux, le cœur lourd. Comment pouvait-il être aussi dur après les moments de passion qu’ils avaient partagés ? Etait-ce bien le même homme qui l’avait embrassée avec ferveur, couverte de caresses, entraînée dans un tourbillon de plaisir partagé…
Soudain, elle eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac. Lorsqu’elle était avec Niccolo elle prenait la pilule, mais elle avait terminé la dernière plaquette quelque temps après sa fuite. Soucieuse de ne laisser aucune trace permettant de la retrouver, elle avait renoncé à consulter un médecin pour faire renouveler son ordonnance. Elle s’était dit que de toute façon, c’était inutile. Et aujourd’hui elle avait oublié qu’elle n’était plus sous contraception.
Elle avait oublié !
— Nous ne nous sommes pas protégés, dit-elle d’une voix étranglée.
Alessandro se figea, le visage impassible.
— Je n’ai aucune maladie.
Ce commentaire laconique la hérissa.
— Tu m’excuseras mais je n’ai aucune raison de te croire. Je connais ta réputation.
Les yeux d’Alessandro lancèrent des étincelles.
— Quelle réputation ?
Elle émit un petit rire dédaigneux.
— Tu es un Corretti. Ça veut tout dire.
Le visage d’Alessandro s’assombrit et quelque chose qui ressemblait à de la souffrance crispa ses traits. Malgré elle, elle fut assaillie de remords. C’était ridicule, se morigéna-t-elle aussitôt. Elle n’avait aucune raison de s’en vouloir. De son côté, il ne la ménageait pas ! En revanche…
Une évidence s’imposa soudain à elle. Contre toute attente, la négligence dont elle avait fait preuve avait un aspect positif. Elle en savait assez sur Alessandro pour avoir la certitude qu’il ne la livrerait jamais à Niccolo s’il pensait qu’elle était peut-être enceinte de lui. La rivalité entre les Corretti et les Falco durait depuis des générations. Jamais il ne prendrait le risque de laisser son enfant tomber entre les mains de ses ennemis.
N’était-ce pas la chance qu’elle attendait de rester cachée dans un endroit où Niccolo ne viendrait jamais la chercher ? Ce qu’elle s’apprêtait à faire était abject et elle aurait sans doute beaucoup de mal à se regarder en face à partir d’aujourd’hui. Malheureusement, elle n’avait pas le choix. Pour éviter que Niccolo la retrouve : elle était prête à tout. Elle prit une profonde inspiration et ajouta :
— Par ailleurs, je risque d’être enceinte.
— Comment se fait-il que tu n’utilises pas de moyen de contraception ?
— J’ignorais que je devais être la seule à me préoccuper de ce problème. N’es-tu pas aussi concerné que moi ?
Alessandro jura en sicilien et elle fut soulagée de ne pas comprendre cette langue malgré le temps qu’elle avait passé en Sicile.
Elle prit de la tapenade avec un morceau de pain et mordit dedans comme si elle avait l’esprit parfaitement serein. Puis elle plongea son regard dans celui d’Alessandro avec un petit sourire narquois.
— En réalité, ce n’est pas très grave si je suis enceinte de toi. Niccolo ne fera jamais la différence.
Alessandro devint livide.
— Jamais je ne te laisserai faire passer mon enfant pour le sien, lança-t-il d’un ton menaçant. Jamais, tu entends ?
Elle resta impassible. Tant pis si l’air outré d’Alessandro lui broyait le cœur. Tant pis si elle se dégoûtait. Et même si elle était vraiment enceinte — pourvu que non ! — tant pis. L’essentiel c’était d’échapper à Niccolo pendant encore quelque temps. A n’importe quel prix.
Une chose au moins était certaine. Alessandro ne la maltraiterait pas. Il la haïrait, il l’écraserait de son mépris, mais il ne lèverait jamais la main sur elle. Elle le savait. Alors que Niccolo, qui lui avait fait croire qu’il l’aimait, l’enverrait à coup sûr à l’hôpital s’il la retrouvait.
— Dans ce cas attendons un mois, suggéra-t-elle. Disons un mois et dix jours. Ce genre de choses n’est pas d’une précision mathématique. Passé ce délai, nous saurons à quoi nous en tenir.
Alessandro crispa la mâchoire.
— Quarante jours. Ici, sur mon île. Seule. Avec moi.
Elle soutint son regard noir sans ciller. Comme l’intrigante pour laquelle il la prenait. Comme la femme dure et calculatrice qu’elle était devenue…
C’était sa seule chance de sauver ce qui était le plus précieux pour elle et pour les gens qu’elle aimait.
D’une voix à la fois caressante et menaçante, Alessandro ajouta :
— C’est toi qui l’auras voulu. Ne l’oublie jamais.
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C’était encore pire qu’avant de l’avoir retrouvée, songea Alessandro quelques jours plus tard.
C’était bien pire à présent qu’il l’avait caressée, embrassée. Qu’il s’était perdu en elle. Qu’il connaissait sa sensualité, son corps sublime qui semblait avoir été créé pour le sien. Pour lui. Uniquement pour lui. Comment oublier tout ça, désormais ?
Et pourtant… Comment pouvait-il encore la désirer après avoir eu la confirmation qu’elle était aussi méprisable — non, mille fois plus qu’il ne le pensait ?
Il se dégoûtait.
— Inutile de me regarder comme ça, avait-elle dit un matin au bord de la piscine, tout en continuant à feuilleter un magazine qu’un de ses employés avait dû lui donner.
Dans son minuscule deux-pièces rouge qui ne masquait pratiquement rien de son corps, elle était plus tentante que jamais.
— Je sais ce que tu penses de moi, avait-elle poursuivi. Ce regard meurtrier est inutile.
— Tant que ma colère s’exprime de cette manière, elle n’éclate pas. Tu devrais t’estimer heureuse. Ce regard m’aide à garder mon sang-froid.
— Et si tu finis par le perdre, que feras-tu ? avait-elle demandé en le regardant par-dessus ses lunettes de soleil d’un air narquois. Tu me haïras encore plus ?
Il avait dû faire appel à toute sa volonté pour ne pas la rejoindre et lui montrer ce qui se passerait s’il perdait son sang-froid. Dans quel tourbillon de passion cela les entraînerait tous les deux.
Furieux d’être toujours aussi attiré par cette femme sans morale, il avait réussi à se contenir.
Debout sur une des terrasses à l’arrière de sa villa, Alessandro soupira. Au-delà du court de tennis, un pré descendait en pente douce jusqu’aux rochers qui bordaient le rivage. L’herbe était parsemée de fleurs d’été précoces, qui s’épanouissaient sous le soleil de juin. Les pins parasols et les palmiers griffaient le ciel sans nuages, tandis que les citronniers, les orangers et les amandiers croulaient sous les fruits. Des mouettes flottaient dans le vent en poussant des cris stridents. Et au milieu de cette nature en fête se trouvait Elena.
Elena. Toujours et encore Elena.
Le premier soir elle s’était éclipsée peu de temps après avoir lâché sa bombe concernant une possible grossesse et son intention de rester sur l’île avec lui. Soulagé de se retrouver seul mais furieux, il avait bu jusqu’à sombrer dans une inconscience qui pouvait passer pour du sommeil.
Lorsqu’il s’était réveillé le lendemain matin, il était déterminé à reprendre la main.
Elle voulait rester sur cette île ? Va bene. Qu’elle reste. Mais elle devrait se plier aux règles qu’il lui imposerait.
— Je compte sur toi au dîner, lui avait-il dit, ce premier matin. Tous les soirs.
Elle venait d’arriver dans la salle du petit déjeuner, dont les baies vitrées étaient ouvertes sur le soleil matinal. Elle l’avait à peine regardé avant de prendre sur le buffet la cafetière de café indonésien noir et bien fort qu’il préférait au cappuccino et de se servir une tasse.
— Désolée, mais tes désirs ne sont pas des ordres, avait-elle répliqué d’une voix suave en se tournant vers lui, sa tasse dans les mains.
Elle portait une robe ample en coton turquoise qui la couvrait du cou à la pointe des pieds, et sur laquelle elle avait jeté une sorte de châle vaporeux qui contribuait à dissimuler sa silhouette.
L’idée qu’elle avait éprouvé le besoin de dérober ses courbes à son regard et qu’il n’était pas le seul à être déstabilisé lui avait apporté une certaine satisfaction.
— Si tu veux me retenir prisonnier sur ma propre île pendant quarante jours, c’est le prix à payer.
— Ce prix est trop élevé.
Il avait souri.
— L’autre choix que j’ai à te proposer te plaira encore moins. Crois-moi.
— Je t’ai proposé de m’en aller et de te tenir au courant, avait-elle répliqué, l’air détaché mais avec une ombre furtive dans le regard. C’est toi qui as insisté. Je ne vois pas pourquoi je devrais supporter ta mauvaise humeur tous les soirs au dîner.
— Avoue qu’en réalité tu crains de ne pas pouvoir te contrôler, avait-il raillé. Dois-je m’attendre à ce que tu me sautes dessus pendant que je déguste mes pasta alla Norma ?
Les yeux bleus d’Elena avaient lancé des étincelles.
— Aucun risque.
Il l’avait regardée en silence pendant un moment, savourant cet instant malgré ce qu’il savait d’elle. Malgré le mépris qu’elle lui inspirait et qu’il s’inspirait lui-même…
— Je t’avais prévenue. C’est toi qui l’as voulu.
— Je voulais…
Elle s’était interrompue brusquement.
— Réfléchis bien avant d’exprimer d’autres souhaits, cara, avait-il prévenu d’un ton mielleux. Ils risqueraient d’être exaucés eux aussi.
Alessandro s’avança jusqu’à la balustrade et regarda Elena en contrebas. Cet échange avait eu lieu quelques jours plus tôt. Ce matin il avait passé une bonne heure à enchaîner les longueurs dans la piscine avec acharnement. En vain. Il ne parvenait pas à annihiler le désir obsédant que lui inspirait cette femme.
Elle était installée dans l’herbe sur une couverture orange, les yeux fermés, la tête renversée en arrière, offerte au soleil telle une fleur. Elle portait une robe courte jaune pâle qui dénudait ses jambes et ses bras dorés, et dont la taille marquée soulignait l’élégance de sa silhouette.
Il admira ses traits délicats, ses lèvres pulpeuses et ses cheveux blonds qui flottaient autour de son visage dans la brise marine. C’était rageant qu’une femme aussi détestable soit aussi ravissante…
Elle était fiancée à Niccolo Falco mais ça ne l’avait pas empêchée de coucher avec lui.
Pourquoi ce simple fait ne suffisait-il pas à tuer son désir pour elle ? Il n’était pas du genre à marcher sur les plates-bandes des autres. Contrairement à son cousin Matteo, il n’éprouvait aucun plaisir à s’immiscer dans les relations d’un couple. Il avait toujours pensé que la vie était déjà assez compliquée et l’exemple déplorable de ses parents l’avait conforté dans son opinion. Pourquoi aller au-devant des problèmes ?
Après tout, il en avait plus que sa part. C’était son héritage.
Il avait passé la plus grande partie de la matinée sur les nerfs, à consulter ses messages vocaux et électroniques pour finir par demander à son assistant de régler les problèmes éventuels du mieux qu’il pouvait et de ne le déranger qu’en cas d’extrême urgence. Quant aux messages d’amis ou de membres de la famille qui le suppliaient de sortir de son silence, il les avait supprimés sans y répondre, sauf ceux de Santo, qu’il avait informé en quelques mots qu’il était toujours vivant. Santo étant le seul à s’inquiéter davantage pour lui que pour les affaires de la famille.
Sa fichue famille.
Il n’avait pas l’intention de rentrer pour tenter de sauver le contrat que l’annulation de son mariage avait fortement compromis. Il se moquait que son demi-frère illégitime, Angelo, qui avait été rejeté par leur père, ait décidé que le moment était venu de prendre sa revanche. Il ne voulait pas savoir quel était le dernier scandale familial. Il n’avait aucune envie d’entendre les excuses pathétiques de sa mère pour l’humiliation qu’elle avait fait subir à sa sœur Rosa en révélant qui était son vrai père devant une grande partie de la haute société de Palerme. Il se moquait de savoir où s’était enfuie son ex-future épouse et si son cousin Matteo était parti avec elle.
Il voulait s’engourdir. Hiberner. Se blottir dans un terrier et ne plus rien ressentir. Jamais. Ni le poids du devoir. Ni le besoin stupide de jouer les héros pour satisfaire les besoins sans limites des membres de sa famille, qui de toute façon n’appréciaient pas ses efforts. Ni le désir pathétique que lui inspirait une femme qui non seulement ne le méritait pas mais ne voulait même pas de lui.
Il n’avait pas envie de se demander ce qui clochait chez lui pour que la fiancée avec qui il avait conclu un pacte le laisse tomber juste avant le mariage et que la belle inconnue qui l’avait ensorcelé au premier regard cherche uniquement à se servir de lui.
Il voulait s’engourdir.
Mais puisqu’il n’y parvenait pas, autant explorer cette part d’ombre contre laquelle il avait lutté toute sa vie, décida-t-il en regardant la femme qui s’enivrait de soleil en contrebas.
Elena voulait jouer à des jeux avec lui. Des jeux dangereux, puisqu’elle croyait avoir affaire à une brute du même acabit que son fiancé. Et s’il lui donnait ce qu’elle voulait ?
Le moment était peut-être venu d’être qui il était. Un Corretti, insensible et égoïste, destiné à la dépravation depuis l’instant où il avait vu le jour.
Comme tous les autres. Comme ce père qu’il avait toujours méprisé.
*  *  *
— Je veux coucher avec toi. Maintenant.
Elena se figea sur sa chaise. Puis elle posa sa fourchette avec précaution. Debout devant la fenêtre, Alessandro lui tournait le dos.
Elle s’était habituée à ces longs repas qu’ils partageaient chaque soir dans une atmosphère tendue et au cours desquels ils s’envoyaient des piques. Elle se surprenait même à apprécier ces échanges souvent spirituels. C’était si différent des repas avec Niccolo, qui monopolisait la parole tandis qu’elle l’écoutait avec adoration.
Elle s’était habituée aux regards noirs, pleins de fureur, qu’Alessandro lui lançait chaque fois qu’il la voyait. Rien à voir avec la froideur qu’elle avait vue dans les yeux de Niccolo juste avant qu’il ne se montre sous son véritable jour.
A vrai dire, la proposition d’Alessandro la surprenait. Après la façon dont il l’avait regardée le premier soir, comme s’il préférait mourir plutôt que de la toucher de nouveau, elle pensait que la question du sexe ne se poserait plus. Et elle s’était dit que c’était très bien comme ça.
Et c’était très bien comme ça.
— C’est arrivé une fois et tu sais ce qui s’est passé, murmura-t-elle. Je suis peut-être enceinte.
En fait, elle essayait d’y penser le moins possible. C’était une perspective impossible à envisager…
— Et nous voilà prisonniers ici, poursuivit-elle en s’efforçant de prendre un ton léger. Deux étrangers qui ont une très mauvaise opinion l’un de l’autre. Je n’ai pas l’intention de renouveler l’expérience, merci.
— Cette table fera l’affaire, reprit Alessandro comme si elle n’avait rien dit.
Il se retourna et elle fut électrisée par l’éclat de ses yeux émeraude.
— Il suffit que tu te penches en avant, ajouta-t-il.
Elle fut submergée par une vague de désir qui lui coupa le souffle. Il était si facile de l’imaginer derrière elle, en elle…
— Tu as visiblement trop bu, déclara-t-elle en tamponnant ses lèvres avec sa serviette pour se donner une contenance.
Il fallait garder son sang-froid. Se rappeler pourquoi elle était ici. Pourquoi elle avait choisi de rester sur cette île avec lui.
— Ça t’arrange de le penser ? Je ne suis pas ivre. Mais ivre ou pas, j’ai envie de toi.
S’efforçant d’ignorer la chaleur qui se répandait au creux de ses reins, elle esquissa un sourire qui se voulait désinvolte.
— Tu ne m’auras pas.
— Pourquoi pas ? Tu as déjà trompé ton fiancé. Quelle importance si tu recommences ?
Seigneur, pourquoi était-elle aussi blessée par son ton méprisant ? L’opinion de cet homme ne devrait pas la toucher. Relevant le menton, elle soutint son regard.
— Quand j’ai déjà fait quelque chose, je n’aime pas recommencer. C’est trop ennuyeux.
Au lieu de s’emporter comme elle s’y attendait, Alessandro éclata de rire.
— Mais c’est toi qui contrôles la situation, non ? répliqua-t-il d’un ton narquois. Tes désirs sont des ordres. Si tu t’ennuies, il suffit de le dire et j’y remédierai. Je suis très inventif, tu sais.
Une nouvelle vague de désir la submergea. Il fallait qu’elle s’en aille. Qu’elle quitte cette pièce. Tout de suite. Elle allait s’enfermer dans sa chambre. C’était le seul moyen de résister à la tentation.
Elle se leva d’un mouvement brusque, consciente que sa précipitation la trahissait. Le sourire moqueur qui étira les lèvres d’Alessandro accrut son trouble. Prenant une profonde inspiration, elle se dirigea vers la porte à pas mesurés au lieu de céder à l’envie de courir. Comme si elle était parfaitement calme et sereine…
— Je ne vais pas te pourchasser dans toute la maison, Elena. A moins que tu le demandes gentiment, bien sûr. C’est ça que tu veux ? Pouvoir crier « non » de toutes tes forces tout en sachant que je te prendrai de toute façon ? Pour ne pas te sentir responsable ?
Parcourue d’un long frisson, elle vacilla sur ses jambes et fut obligée de se tenir au mur.
— Je ne…
— Pas de mensonges, s’il te plaît, coupa-t-il d’un ton impatient.
Elle se tourna vers lui. Entièrement vêtu de blanc, il était plus sexy que jamais. Et ses yeux émeraude fixés sur elle brillaient d’un éclat ravageur. Il sourit et elle sentit une chaleur liquide se répandre entre ses cuisses, tandis que les pointes de ses seins se hérissaient.
— Je n’avais pas compris que tu voulais t’amuser, dit-elle d’un ton crispé, pour dire quelque chose.
— Mais si, tu l’avais compris. Et tu en as autant envie que moi.
— Pas du tout.
Mais était-elle sincère ? se demanda-t-elle aussitôt, le visage en feu.
Alessandro lui fit signe d’approcher en courbant l’index. Elle dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas le rejoindre en courant.
— Non, dit-elle à voix haute mais consciente qu’elle se parlait à elle-même.
Si elle cédait à la tentation, elle perdrait la tête. Elle finirait par se confier à lui et par lui révéler la vérité. Or elle ne pouvait pas. Elle ne devait pas. Surtout pas. Une part d’elle-même persistait à croire qu’il était digne de confiance, mais c’était faux. Ce n’était qu’une illusion.
Elle ne devait surtout pas l’oublier.
— Arrête de faire semblant, Elena. Tu te consumes de désir nuit après nuit. Tu meurs d’envie de recommencer mais tu n’oses pas le demander.
Alessandro eut un sourire gourmand qui ébranla un peu plus sa résolution.
— J’ai dit non, insista-t-elle.
Mais sa voix était mal assurée et le sourire d’Alessandro s’élargit.
— Il suffit de demander et tu seras exaucée, cara.
*  *  *
Prête à descendre dîner, Elena jeta un coup d’œil à son reflet dans le miroir. Il devrait être facile d’ignorer la tentation que représentait Alessandro. Elle devrait savourer ces quelques semaines de répit et se réjouir de ne plus être obligée de vivre comme une bête traquée comme ces derniers mois.
Alors pourquoi n’y parvenait-elle pas ? Pourquoi était-elle rongée par une frustration insurmontable ?
— Ce n’est qu’une question de temps, avait-il dit ce fameux soir, quand elle avait fini par se diriger vers la porte. C’est inéluctable.
— Rien n’est inéluctable, avait-elle répliqué par-dessus son épaule.
Il n’avait pas choisi ce mot par hasard, bien sûr. Il voulait lui rappeler que c’était elle qui l’avait prononcé la première. Comme si elle avait oublié le moment précis où elle le lui avait murmuré et ce qu’elle avait ressenti à ce moment-là…
— Essaie de t’en convaincre ! avait-il lancé en riant.
C’était ce qu’elle tentait de faire depuis. En vain. Elle avait beau se répéter à chaque instant du jour et de la nuit que rien n’était inéluctable, ça ne l’aidait pas à surmonter sa frustration.
Toutes les nuits elle restait éveillée pendant des heures, essayant de penser à n’importe quoi sauf à lui et se noyant au contraire dans une mer de fantasmes. Ou pire encore, revivant les moments qu’ils avaient partagés.
Chaque baiser. Chaque caresse. Chaque soupir.
Même si elle réussissait à s’endormir, elle ne trouvait pas le répit pour autant. Il hantait ses rêves et elle se réveillait la gorge sèche et le corps vibrant de désir.
Les journées n’étaient pas plus paisibles. Quoi qu’elle fasse, où qu’elle aille dans la maison ou aux alentours, il la retrouvait. Il était là en permanence. La couvant d’un regard brûlant, un sourire narquois aux lèvres. Attendant qu’elle prononce le mot qui les précipiterait de nouveau dans le brasier qui n’avait jamais cessé de brûler.
Et elle devait continuer à jouer son rôle de femme dure, immorale, blasée.
Tout en priant pour ne pas être enceinte. Parce que si elle l’était, elle deviendrait folle.
Avec une profonde inspiration, elle sortit de sa chambre et se dirigea vers la salle à manger.
*  *  *
— Parle-moi de toi, demanda Alessandro alors que le dîner venait d’être servi, sur le ton narquois qui lui était familier. L’histoire d’Elena. Nous allons nous appliquer à ignorer l’électricité qui fait vibrer l’air de la pièce, et tu vas me raconter de beaux mensonges sur ton enfance idyllique.
— Mon enfance a vraiment été idyllique, répliqua-t-elle, une fois de plus tentée malgré elle de lui faire confiance et de tout lui dire.
Le grognement incrédule qu’il laissa échapper l’aida à résister à la tentation.
— Mais si. J’étais aimée et très heureuse.
Devant l’air abasourdi d’Alessandro, Elena eut un pincement au cœur. S’il était aussi stupéfait qu’une enfance puisse être heureuse, cela en disait long sur la sienne… « N’en fais pas un héros incompris, se morigéna-t-elle aussitôt. Il est tout sauf ça. »
— Mes parents sont des gens formidables, poursuivit-elle.
Elle ne se pardonnerait jamais de les avoir mis dans une situation aussi désastreuse qui risquait encore de s’aggraver. De ne pas pouvoir répondre aux mails de sa mère, qui lui demandait, sans lui faire de reproches, quand elle reviendrait. Ça lui donnait envie de pleurer, comme d’habitude. Refoulant ses larmes, elle ajouta :
— C’était une vie très belle.
— Pas tout à fait assez belle, commenta Alessandro d’un ton sarcastique. Tu as vite pris goût à la vie de luxe de Niccolo Falco.
— Tu ne sais pas de quoi tu parles, rétorqua-t-elle d’un ton plus vif qu’elle ne l’aurait voulu.
Malheureusement, elle ne pouvait pas lui expliquer à quel point il se trompait. Impossible de lui révéler la vérité.
— Argent, voitures, villas, bijoux. C’est très tentant. Il suffit de vendre son âme, n’est-ce pas ?
— J’en ai assez de parler de Niccolo, éluda-t-elle.
S’ils poursuivaient cette conversation, elle finirait par tout lui raconter. Pourquoi avait-elle envie à ce point qu’il sache qui elle était réellement ? C’était insensé. Et terrifiant…
— Si on parlait plutôt de toi ?
— Mon enfance a été beaucoup moins idyllique.
Le visage d’Alessandro ne trahissait aucune émotion, mais Elena eut un nouveau pincement au cœur.
« Un enfant malheureux de grandir parmi ces gens. »
Il plissa les yeux, comme s’il devinait sa compassion.
— Si on arrêtait de discuter ? Dis-moi plutôt ce que j’ai envie d’entendre. Demande-moi enfin ce dont tu as autant envie que moi.
Elle déglutit péniblement. Il ne fallait surtout pas céder à la tentation. La passion risquait de lui faire perdre la tête. De la pousser à lui faire confiance.
Soutenant le regard brûlant d’Alessandro, elle secoua la tête.
— Ne me dis pas que c’est ta conception de la loyauté, dit-il en scrutant son visage. Une fois, c’était dans le cadre de ta mission. Recommencer, ce serait tromper ton cher Niccolo ?
Il secoua la tête à son tour.
— Il ne mérite pas ta loyauté. Il ne l’a jamais méritée.
— Ça suffit avec Niccolo.
Elle accrocha un sourire factice à ses lèvres.
— Si nous parlions plutôt de ta fiancée, pour changer ?
— Ma fiancée ? répéta-t-il comme s’il avait oublié jusqu’à son existence.
Il émit un petit rire dédaigneux.
— Ça ne vaut pas la peine d’en parler.
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— Charmant, commenta Elena d’un ton pince-sans-rire. Pas étonnant qu’elle t’ait plaqué.
Une ombre furtive passa sur le visage d’Alessandro et elle sentit son cœur se serrer.
Comme elle détestait jouer cette comédie. Comme elle se détestait dans ce personnage.
— Alessia Battaglia avait un seul engagement à tenir, déclara Alessandro.
Il n’y avait pas la moindre trace d’amertume dans sa voix. Comme si elle avait imaginé cette ombre sur son visage…
— Un seul. Et elle n’en a pas été capable. Non seulement elle l’a rompu, mais elle l’a fait de la manière la plus spectaculaire qui soit. Pour me causer le plus de problèmes possible dans ma vie professionnelle et personnelle, je suppose. Et elle a parfaitement réussi.
Il eut une moue de dérision.
— Qu’y a-t-il à en dire ?
— Il arrive que l’amour disparaisse sans qu’on le veuille.
— C’était un mariage arrangé. L’amour n’avait rien à y voir.
Un sentiment étrange envahit Elena. Une intense satisfaction, comprit-elle avec stupeur après un instant de perplexité. Comme si cette information n’était pas une preuve supplémentaire du cynisme de cet homme mais une nouvelle réjouissante ! Elle était décidément de plus en plus pathétique…
— Et tu es surpris qu’elle ait changé d’avis ? demanda-t-elle en s’efforçant de réprimer l’euphorie qui lui donnait envie de se lever et de danser de joie. Qui voudrait d’un mariage arrangé à notre époque ? C’est le meilleur moyen d’être malheureux toute sa vie.
— Alors qu’un mariage d’amour n’a que des aspects positifs, bien sûr. La jalousie, la manipulation, le risque, comme tu l’as dit toi-même, que l’amour disparaisse du jour au lendemain… Pourquoi quelqu’un de rationnel choisirait-il de construire sa vie sur ce genre de base ?
— Parce que si ce n’est pas rationnel, c’est au moins honnête.
— Un mariage arrangé aussi c’est honnête. Et ça présente l’avantage d’être sans ambiguïté.
— Tu n’étais peut-être qu’un dommage collatéral. Son renoncement n’a peut-être rien à voir avec toi.
Mais quelle importance ? Elle n’avait aucune raison de chercher à comprendre pourquoi la fiancée d’Alessandro Corretti l’avait abandonné.
— C’est moi qui l’attendais devant l’autel, répliqua-t-il. Tu penses que c’est le prêtre que son père a choisi qui ne lui plaisait pas ? Ou l’église ? Ou encore les invités ?
— Peut-être que…
— Chercher à comprendre les motivations d’Alessia Battaglia ne m’intéresse pas, coupa Alessandro avec une impatience manifeste. Si tu tiens vraiment à analyser des fiançailles vouées à l’échec, pourquoi ne pas plutôt te pencher sur les tiennes ?
— Je t’ai déjà dit que je n’avais pas envie de parler de Niccolo.
— Alors parlons de toi. Puisque tu me refuses ce dont j’ai envie.
Le ton d’Alessandro était désinvolte mais il ne fallait pas s’y fier, elle le savait. Il n’avait qu’un seul objectif. Vaincre sa résistance. D’où le poisson grillé, le vin, les verres de cristal, les bougies… Elle entendait encore la musique sur laquelle ils avaient dansé à Rome. Quand le regard dont il l’enveloppait était ébloui et pas calculateur. Quand son nom avait sonné comme une chanson dans sa bouche… Stop.
— D’accord, dit-elle.
Tout plutôt que de se laisser submerger par les souvenirs.
— Que veux-tu savoir ?
— Ce type est une brute. Un minable. Or malgré tous tes défauts, je ne pense pas que tu sois le genre de femme à accepter d’épouser ce genre d’homme. Alors pourquoi l’as-tu fait ?
— Parce que je l’aime.
Les yeux d’Alessandro lancèrent des étincelles et elle ne put s’empêcher de s’en réjouir. De toute évidence, l’entendre prononcer ces mots lui déplaisait autant qu’il lui déplaisait à elle de les dire. D’ailleurs, elle avait bien failli répondre avec sincérité : « Parce que je l’aimais… »
— Et pas parce qu’il conduit une belle voiture ou qu’il m’a promis une villa quelque part, ajouta-t-elle. Il était adorable.
— Adorable.
Alessandro était visiblement atterré.
— Il m’a dit qu’après m’avoir vue sa vie ne serait plus jamais comme avant.
C’était à l’époque où Niccolo n’était encore qu’un séduisant étranger dans une rue qui lui était très familière.
— Il m’a offert des fleurs qu’il avait cueillies lui-même sur les collines voisines du village. Il m’a suppliée d’accepter de dîner avec lui ou au moins de me promener avec lui au bord de l’eau. Je suis tout naturellement tombée amoureuse de lui. C’était… C’est l’homme le plus romantique que j’aie jamais rencontré.
— Ça sent l’arnaque.
Elena réprima un soupir. Impossible d’acquiescer. Ni d’admettre à quel point elle s’en voulait de s’être laissé attirer aussi facilement dans les filets de Niccolo.
Elle émit un petit rire sarcastique.
— C’est sûr qu’un mariage arrangé est nettement préférable.
— Moi au moins, je ne suis pas une brute ni un minable, rétorqua Alessandro avec un petit sourire amusé. Et elle n’a pas accepté de m’épouser parce que j’étais « adorable ». Elle a accepté parce que son père le souhaitait et parce que je lui aurais offert une vie très confortable. On appelle ça le sens pratique. Nos situations n’ont rien de commun.
— Exact.
Elle sourit à son tour.
— Et je ne pense pas que Niccolo me laissera tomber le jour du mariage.
Il la regarda pendant un long moment sans rien dire. Parcourue de frissons, elle s’efforça de masquer son trouble.
Soudain, sans la quitter des yeux, il jeta sa serviette sur la table et se leva.
« Lève-toi vite et pars en courant ! » lui cria une petite voix intérieure. Mais elle était incapable d’esquisser le moindre mouvement.
Alessandro fit le tour de la table. Lorsqu’il s’immobilisa derrière elle et posa les mains sur ses épaules, la chaleur qui l’envahit la suffoqua.
— Tombe amoureuse de moi, murmura-t-il à son oreille en se penchant vers elle. J’irai te cueillir des fleurs dans le pré, s’il le faut.
— Arrête.
Sa voix était à peine audible, constata-t-elle avec dépit. Ce qui était terriblement révélateur. Alessandro ne pouvait ignorer à quel point elle était troublée…
— Je t’allongerai dans l’herbe sous la lune, poursuivit-il en glissant les doigts sous ses cheveux pour lui caresser la nuque.
A son grand dam, elle fut incapable de réprimer le long frisson qui la parcourut.
— Et je te donnerai le seul genre d’amour qui n’est pas un mirage. Qui est bien réel.
Elle déglutit péniblement. Il pensait au sexe. Uniquement au sexe. Et pourtant, ce mot…
Ce mot dans sa bouche, alors qu’il avait les mains posées sur elle. Ce mot la bouleversait et semblait tourner en dérision tous les mensonges qu’elle s’était racontés depuis qu’elle l’avait revu à bord de son yacht. Tous les mensonges qu’elle s’était répétés inlassablement depuis cette soirée fatidique à Rome.
— Je te promets qu’ensuite ta vie ne sera plus jamais comme avant, Elena.
Le cœur battant à tout rompre, elle réprima un gémissement. Elle était perdue… De nouveau. Entre les mains d’Alessandro et incapable de trouver une seule raison de s’en extirper… Quelle raison aurait-elle de résister à l’envie de se jeter dans le feu pour s’y brûler vive ?
Alessandro tira sa chaise en arrière et elle se leva, les jambes tremblantes. Mais le temps de se retourner vers lui, une étincelle d’instinct de conservation lui rappela ce qui était en jeu. Ce qu’elle risquait encore de perdre.
Il referma les mains sur ses bras nus et effleura sa peau du bout des pouces tout en scrutant son visage.
— Ne t’en va pas une fois de plus, dit-il d’une voix rauque.
— Il le faut, répliqua-t-elle.
Mais elle fut incapable de bouger.
— Il n’y a personne sur cette île à part toi et moi, et les gens à qui je verse des salaires exorbitants pour qu’ils protègent mes secrets, insista-t-il. Personne pour voir ce que tu fais. Personne pour te contredire plus tard si tu mens.
— Moi je saurai que je mens.
Alessandro eut un sourire vorace.
— Comme si mentir te posait des problèmes de conscience…
Il l’attira contre lui. Il fallait résister. Le repousser. S’arracher à ses bras avant que…
Mais elle ne résista pas.
Elle n’essaya même pas.
Il s’empara de sa bouche dans un baiser impérieux et elle lui répondit avec ferveur.
*  *  *
Enfin !
Enfin, elle lui abandonnait de nouveau sa bouche… Serrant Elena encore plus étroitement contre lui, Alessandro approfondit son baiser pour l’embrasser comme si leurs deux vies en dépendaient.
Elena était à lui, à lui seul. Il la serra plus étroitement contre lui, savourant le contact de son corps frémissant contre le sien. C’était si bon de sentir ses seins s’écraser contre son torse, son bassin se presser contre le sien…
Bon sang, il la désirait comme un fou !
Alors, il perdit la tête. Il oublia tout ce qu’il avait prévu. Il n’avait plus qu’un objectif en tête : se perdre en elle encore et encore. S’anéantir avec elle dans une explosion de plaisir.
Il remonta son corsage noir au-dessus de ses seins somptueux qu’elle n’enfermait jamais dans un soutien-gorge, et caressa les deux mamelons durcis. La bouche entrouverte, elle renversa la tête en arrière en étouffant un gémissement. Il l’assit sur la table et se pencha sur elle pour lécher tour à tour les deux pointes hérissées de ses seins, puis les aspirer goulûment, grisé par les petits cris qu’il lui arrachait.
Le souffle court, elle s’agrippait au bord de la table. Elle était belle. Si belle qu’il mourrait s’il ne s’enfonçait pas très bientôt en elle. S’il ne se perdait pas au plus profond d’elle pour oublier quel genre de femme elle était. S’il ne l’entendait pas crier son nom quand le plaisir la balayerait.
Il se redressa, la fit descendre de la table et fut momentanément distrait par l’éclat de ses yeux bleus et la rougeur révélatrice qui colorait ses pommettes. Prenant son visage à deux mains, il caressa celui-ci du bout des pouces avant de s’emparer de sa bouche dans un baiser fougueux.
Puis il s’arracha à ses lèvres et la fit pivoter sur elle-même. D’une main impatiente, il écarta les plats qui jonchaient la table et la fit se pencher en avant.
— Alessandro…
Sa voix était voilée. Une prière. Une promesse. Bien plus que son simple nom.
Il lui caressa le dos en s’efforçant de réprimer le désir qui menaçait de le rendre fou. Pas question de se précipiter… Il fit glisser ses mains autour de sa taille et les promena sur son ventre, savourant les frissons qui la parcouraient. Puis il déboutonna le pantalon taille basse qu’elle avait revêtu et glissa la main entre ses cuisses.
Le front appuyé contre la table, Elena avait le souffle de plus en plus court. Il effleura son sexe du bout des doigts, lui arrachant un gémissement. Avec une lenteur délibérée, il accentua peu à peu ses caresses. Haletante, elle creusait les reins, l’incitant à accélérer le rythme. Il s’exécuta. Puis lorsqu’il la sentit sur le point de basculer, il retira sa main.
La laissant vacillante au bord de l’abîme.
Elle laissa échapper une sorte de sanglot étouffé. Il fit glisser son pantalon sur ses hanches et le baissa jusqu’à ses genoux, sans lui enlever sa culotte, un string bleu qui mettait en valeur ses splendides fesses rondes et fermes.
Fiévreuse, elle se balançait d’un pied sur l’autre, ondulant des hanches, offerte à son regard, gémissante. A lui. Toute à lui.
Il effleura du bout d’un doigt le lien de son string, puis il promena les mains sur ses fesses. Un jour il explorerait chaque millimètre de sa féminité avec sa bouche, se promit-il. Avec sa langue, ses lèvres.
Mais pas maintenant. Il avait trop envie d’elle.
Il enleva son pantalon et enfila le préservatif qui se trouvait dans sa poche. Puis il la débarrassa de son string d’un geste vif.
— Alessandro…
Elle creusa les reins tandis qu’il glissait une main entre ses cuisses.
Il caressa son bouton gorgé de désir en même temps qu’il s’enfonçait en elle d’un seul mouvement puissant.
Elle s’abîma dans le plaisir en gémissant.
Les dents serrées il attendit que les spasmes qui la secouaient s’apaisent, puis il commença à aller et venir en elle.
Elle répondit à ses coups de reins vigoureux, le suivant dans cette danse érotique dont le rythme devint de plus en plus frénétique. Une main refermée sur sa nuque, il accéléra encore le mouvement, lui arrachant des cris aigus de plaisir.
C’était parfait. Elle était parfaite.
— Tu es à moi, dit-il d’une voix forte. A moi.
Avec un cri étranglé, elle sombra une nouvelle fois dans le gouffre du plaisir.
Alors seulement, il la rejoignit.
*  *  *
Alessandro n’aurait su dire combien de temps il lui avait fallu pour reprendre son souffle. Pour redevenir lui-même et rassembler les morceaux de lui éparpillés aux quatre coins de son île. Aux quatre coins du globe.
Elena était immobile sous lui, la joue pressée contre la table. Il se redressa à regret, frustré d’être obligé d’abandonner le cœur brûlant de sa féminité.
Elle ne bougea pas. Elle n’ouvrit pas les yeux. Il se débarrassa du préservatif et remit son pantalon. Elle n’avait toujours pas bougé. Le pantalon et le string chiffonnés sur ses genoux, les fesses nues, les lèvres entrouvertes, elle était plus désirable que jamais…
Il se frotta le visage comme si ça pouvait calmer sa faim d’elle. Ridicule. Rien ne pouvait calmer cette faim.
Finirait-elle un jour par être apaisée ? Finirait-il un jour par en être délivré ? Serait-il un jour délivré de cette femme ?
« Est-ce vraiment ce que tu veux ? » demanda une petite voix intérieure qu’il préféra ignorer.
— Elena.
Elle ouvrit les paupières et se redressa lentement. Elle remit son string et son pantalon en place avec des gestes mal assurés, en fuyant son regard. Ses cheveux emmêlés lui tombaient devant les yeux, mais elle ne sembla pas y prêter attention.
— Ça va ? demanda-t-il en calant une mèche blonde derrière son oreille.
Elle lui jeta un coup d’œil furtif.
— Oui.
Sa voix était éraillée. Elle toussa avant d’ajouter :
— Bien sûr.
Mais il y avait une pointe de défi dans son attitude. Il lui prit le menton pour l’obliger à le regarder. Ses yeux bleus étaient durs, constata-t-il, envahi par un froid désagréable.
— Tu es sûre ?
Elle écarta sa main d’un mouvement vif.
— Ne me parle pas sur ce ton condescendant.
Elle promena son regard autour d’elle comme si elle cherchait quelque chose, puis elle serra les bras contre sa poitrine.
— Je t’ai dit que ça allait.
Il sentit le froid s’intensifier en lui et il eut soudain envie de la prendre dans ses bras. Pour la réchauffer et se réchauffer avec elle. C’était ridicule, bien sûr.
Malgré tout, il obéit à son impulsion. Lorsqu’il la serra contre lui, il fut assailli par une émotion étrange. Sans comprendre ce qui lui arrivait, il resta sans rien dire à écouter sa respiration. Et il fut terriblement frustré lorsqu’elle s’écarta de lui.
— Arrête, dit-elle à voix basse, visiblement déstabilisée. Je n’ai pas besoin de ton réconfort.
Bon sang, qu’est-ce qui lui prenait ? D’ordinaire, il ne supportait pas ce genre de situation. Et d’ailleurs, il préférait ne pas savoir ce que signifiait le regard étrange des yeux bleus. Alors que faisait-il encore là ?
— Elena…
— Je t’ai dit d’arrêter.
Alessandro eut un pincement au cœur. Pourquoi était-il aussi déçu par l’attitude d’Elena ? Quel était ce sentiment indéfinissable qui l’étreignait ?
— En tout cas, je peux te prendre comme je veux, déclara-t-il d’un ton sarcastique. Je peux te renverser sur une table et te faire crier de plaisir. Et tu en redemandes. Avec avidité.
Elena pâlit mais cela ne l’arrêta pas. Le sentiment inconnu qui le perturbait se mua en fureur. Etait-il furieux contre lui-même ou contre elle ? Il n’en savait rien. Il avait juste besoin de se débarrasser de cette frustration inédite qui lui serrait le cœur.
Il croisa les bras et darda sur Elena un regard suffisant.
— Je pourrais te faire n’importe quoi. Absolument n’importe quoi. Et tu me supplierais de recommencer.
— Tu te sens mieux après m’avoir dit ce genre de choses ? demanda-t-elle, les yeux étincelants.
— Ce n’est pas moi qui joue les prudes quand ça m’arrange, Elena.
Elle haussa les épaules.
— Je sais que tu ne me respectes pas.
Il n’y avait pas de colère dans sa voix mais quelque chose d’autre. Quoi donc ? Sans savoir pourquoi, Alessandro fut assailli de remords.
— Je sais parfaitement ce que tu penses de moi. Tu me l’as assez répété. Inutile de recommencer.
— Tu n’as aucun respect de toi-même ! lança-t-il, irrité par les sentiments contradictoires et incompréhensibles qui se bousculaient en lui.
— Mais toi, tu devrais.
Elle plongea dans le sien un regard étincelant. Ses yeux étaient noyés de larmes, constata-t-il avec horreur.
— Quel genre d’homme faut-il être pour me traiter comme tu le fais ?
— Elena…
Submergé par l’émotion, il fut incapable de prononcer un mot de plus. Le désenchantement qui se lisait dans les yeux azur était trop déstabilisant.
— Tu m’écrases de ton mépris mais en même temps tu clames que je suis à toi. Est-ce moi qui n’ai aucun respect de moi-même, ou bien est-ce toi ?
Au comble de la confusion, il resta muet. Si seulement elle pouvait arrêter de le regarder comme ça… C’était comme si elle voyait en lui, tout au fond de lui. Comme si elle avait deviné ce qui s’y cachait. Ce sentiment inconcevable.
Ce sentiment qu’il ne pouvait pas ressentir. Qu’il refusait de ressentir.
— On dirait qu’il y a deux femmes en toi, déclara-t-il quand il parvint plus ou moins à se ressaisir. Une que je ne connais que trop bien. Qui est prête à épouser un homme comme Niccolo Falco et qui défend ce choix soi-disant sentimental.
Elle détourna les yeux. Par honte ? Ou bien pour masquer sa satisfaction devant l’intérêt démesuré qu’il lui portait ?
Il n’en avait aucune idée. Pourquoi ? Pourquoi était-il incapable de percer cette femme à jour ?
— Mais l’autre femme, reprit-il dans un murmure.
Elle ferma les yeux. Parce que sa voix la troublait ? Ou bien parce qu’elle la torturait ?
— L’autre femme…
C’était celle pour laquelle il l’avait prise la première fois qu’il avait posé les yeux sur elle. La femme qui lui avait inspiré un tel désir qu’il avait dansé avec elle sans se soucier de Niccolo. La femme qu’il avait considérée comme sienne avant même de connaître son nom. La femme qu’il croyait encore voir en elle parfois. Comme en ce moment…
« Cette femme n’existe pas », se rappela-t-il avec humeur. Elle n’avait jamais existé et n’existerait jamais.
— Les gens sont complexes, dit-elle au bout d’un moment.
Ses yeux azur étaient teintés de gris.
— On ne peut pas les enfermer dans des cases. Et on ne peut pas vraiment les connaître tant qu’ils n’en ont pas envie.
— Sauf s’ils se montrent tels qu’ils sont. Ce que tu n’as jamais fait.
Elle déglutit péniblement et baissa la tête. De toute évidence, elle reconnaissait sa défaite, songea Alessandro. Il avait eu le dernier mot. Il avait gagné. Alors pourquoi n’éprouvait-il pas la moindre satisfaction ? Pourquoi se sentait-il horriblement vide ?
— Le spectacle est terminé, Alessandro, murmura-t-elle avec une expression qu’il ne parvint pas à déchiffrer.
Puis elle pivota sur elle-même et s’en alla, le laissant seul une fois de plus dans cette pièce, où l’écho de leur passion semblait s’attarder dans l’atmosphère.
Qu’avait-il lu sur son visage juste avant son départ ? De la colère, sans aucun doute. Un reste de ce désir qui semblait ne jamais les quitter un seul instant l’un et l’autre. De la résignation.
Et de la tristesse.
Il eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac.
Elena était triste. A cause de lui.
Elle l’avait regardé comme s’il était un monstre. Pire encore. Comme s’il avait choisi d’en être un.
Comme si elle savait qu’il s’était juré de ne jamais devenir ce genre d’homme — cruel et arrogant comme son père —, quelles que soient les circonstances. Puis qu’il s’était renié.
Comme si elle savait…
Parviendrait-il à vivre avec cette idée ? Parviendrait-il à supporter le mépris qu’il s’inspirait lui-même ?
Mais comment faire autrement ?
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— Je te veux dans mon lit, annonça-t-il sèchement plus tard ce soir-là, depuis le seuil de la chambre d’Elena.
Pelotonnée dans le fauteuil bleu et blanc qu’elle aimait tant, juste devant la baie vitrée ouverte, elle regardait le reflet du clair de lune sur la mer. Elle se demandait quelle attitude adopter pour éviter que cette passion incontrôlable finisse par la détruire.
— Je savais bien que j’aurais dû fermer cette porte à clé, murmura-t-elle en se tournant vers Alessandro.
— Cette nuit, ajouta-t-il sur le même ton impérieux. Et pour de bon. Ce petit jeu est terminé et nous savons tous les deux que tu as perdu.
Il avait pris une douche. Le parfum de son savon flottait dans l’air et ses épais cheveux noirs étaient mouillés. L’expression inhabituelle qu’elle avait vue sur son visage avant de quitter la salle à manger — du regret ? — avait disparu.
Il s’attendait à ce qu’elle lui résiste. Une fois de plus. Ça se voyait à son regard scrutateur.
Mais pourquoi résister ? Quelle importance si elle perdait encore un peu d’elle-même ? Après tout, il y avait des choses bien plus précieuses à perdre. Et des sorts beaucoup moins enviables.
— D’accord.
Il y eut un silence. Les yeux plissés, Alessandro la considérait avec une perplexité manifeste.
— Qu’as-tu dit ?
— Je suis d’accord avec toi, Alessandro.
Elle déplia ses jambes et posa les pieds sur le parquet ciré.
— Tu as gagné.
Il y eut un nouveau silence. Elle garda les yeux fixés sur ses pieds nus. Sur les ongles qu’elle avait vernis de rose vif dans un accès d’optimisme quand elle travaillait encore à bord du yacht. De toute façon, elle n’avait pas besoin de regarder Alessandro pour sentir son regard sur elle. Un regard qui allumait en elle un feu dévastateur. Un feu qui finirait par la réduire en cendres.
« Seulement si tu ne sais pas te préserver », se dit-elle. Elle perdrait peut-être encore un peu d’elle-même mais ça valait la peine, non ? Il fallait qu’elle reste encore quelque temps sur cette île, où elle était en sécurité.
De toute façon, Alessandro se lasserait d’autant plus vite d’elle qu’elle cesserait de lui résister. Les hommes dans son genre fonctionnaient tous comme ça. Une fois les quarante jours écoulés, il ne chercherait pas à la retenir. Elle serait libre et Niccolo aurait complètement perdu sa trace.
C’était tout ce qui comptait.
— Et qu’est-ce que je gagne, Elena ? demanda Alessandro d’une voix suave. Sois plus explicite.
Elle leva la tête. Il la regardait d’un air cynique, mais tout son visage exprimait un désir brûlant.
— Tout ce que tu veux, répondit-elle.
Il continua de l’étudier en silence comme si elle était un mystère qu’il avait décidé de percer. Elle sentit son estomac se nouer. Pas question. Il pouvait avoir son corps. Mais rien d’autre.
— Ce n’est pas ce que tu veux ? demanda-t-elle d’un ton délibérément léger. Ma capitulation sans condition ? Eh bien, voilà. C’est fait. Tu devrais être content, non ?
Elle lissa les pans de sa chemise de nuit de soie et dentelle champagne, qui mettait en valeur le bleu de ses yeux.
— J’ai trouvé ça sur le lit, comme tous les autres vêtements que je porte depuis mon arrivée ici. C’est à croire que tu les confectionnes toi-même la nuit, dans un atelier secret.
— Pas moi, répondit-il en l’enveloppant d’un regard gourmand. Mon cousin Luca dirige une maison de couture.
Soutenant son regard, elle s’avança vers lui d’une démarche souple, consciente que le fin tissu épousait les mouvements de ses hanches.
Les étincelles qui jaillirent dans les yeux émeraude fixés sur elle l’électrisèrent. Elle s’immobilisa tout près d’Alessandro et attendit.
Du bout des doigts, il traça une ligne de la petite veine qui battait frénétiquement à la base de son cou jusqu’à la naissance de ses seins.
— Tu devrais avoir peur de moi.
Sa voix rauque résonna en elle à la fois comme une menace et comme une promesse.
— Pourquoi n’est-ce pas le cas ? demanda-t-il.
— Je suis terrorisée.
Il n’en croyait pas un mot, comprit-elle. Et il avait raison…
— Je donnerais cher pour savoir qui de nous deux est le plus stupide, commenta-t-il de la même voix rauque.
Sous son regard étincelant, elle fut submergée par une vive chaleur.
Avant qu’elle ait le temps de deviner son intention, il la souleva de terre et la chargea sur une de ses épaules, comme si elle ne pesait rien du tout. Puis il posa la main sur ses fesses pour la tenir et l’emporta à travers la maison.
Elle s’aperçut dans un miroir, fesses en l’air et jambes nues. Un long frisson la parcourut. Mais ce n’était toujours pas de la peur.
Capituler ne devrait pas être aussi facile ! Ça ne devrait pas être aussi excitant…
Alessandro entra dans sa chambre et l’allongea sur son lit. Elle eut vaguement conscience d’un décor aux couleurs vives et de fenêtres en ogive ouvertes sur la nuit, mais son regard se fixa sur lui.
Debout à côté du lit, il la contemplait d’un air énigmatique.
En proie à un désir croissant, elle vibrait d’impatience.
Il ne la fit pas attendre longtemps.
Le tourbillon de passion dans lequel il l’emporta la combla au-delà de tout.
*  *  *
Une semaine plus tard, dans la cabine de douche extérieure attenante à la chambre d’Alessandro, Elena offrit son visage à la caresse du jet d’eau chauffé par le soleil.
Il n’y avait aucune partie de son corps qu’Alessandro n’avait pas honorée. Pas un millimètre de peau qu’il n’avait pas exploré avec ses doigts, ses lèvres, sa langue.
Leur désir mutuel semblait insatiable. Peu importait combien de fois de suite ils se disloquaient de plaisir dans les bras l’un de l’autre, le désir les taraudait en permanence.
C’était à se demander si elle parviendrait un jour à quitter cet homme, à l’oublier…
Elle avait appris à connaître son corps sur le bout des doigts, des lèvres et de la langue. Elle avait découvert ce qui l’enflammait, ce qui l’incitait à prendre les rênes, ce qui le faisait rire dans l’obscurité. Elle l’avait rendu fou de désir, d’impatience, de plaisir. Pour ensuite s’endormir dans ses bras puissants, blottie contre son torse, bercée par les battements de son cœur.
Elle devrait être satisfaite. Mais au lieu de ça, elle ne pouvait s’empêcher de les imaginer en train de danser dans cette salle de bal, éblouis par la magie de leur rencontre. Ce souvenir ne la quittait jamais.
Et elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer ce qui aurait pu se passer entre eux. Ce qui aurait dû se passer entre eux.
Mais il ne fallait pas penser à ça. Surtout pas. Ça ne servait qu’à la remplir de regrets. Il fallait éviter à tout prix d’imaginer ce que serait la vie sur cette île s’il n’y avait aucune arrière-pensée entre eux. Si leurs baisers, leurs caresses, leurs soupirs signifiaient vraiment quelque chose.
S’ils étaient l’expression de cette émotion rare qui avait jailli entre eux le soir du bal…
« Arrête de rêver ! se dit-elle avec agacement. Tu es ici pour satisfaire son désir. Rien de plus. »
Il se trouvait juste qu’elle était douée pour ça.
Elle ferma le robinet, prit sa serviette et s’essuya le visage. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, son cœur fit un bond dans sa poitrine et une vive chaleur l’envahit. Alessandro était là, plus beau que jamais, sur le seuil de la porte de communication entre sa chambre et la cabine de douche extérieure. Torse nu, il avait les bras croisés.
— Ça fait longtemps que tu es là ? demanda-t-elle.
— Non, pas très.
— Tu ne devais pas aller courir ?
— Si.
Il sourit.
— J’ai couru.
— J’ai dû rester sous la douche plus longtemps que je ne le pensais, commenta-t-elle d’un ton qu’elle espérait désinvolte.
Pourquoi ne parvenait-elle pas à vivre cette situation d’un cœur léger ? Quelle importance si la réalité n’était pas à la hauteur de ce qu’elle aurait dû être ?
Quelle importance si elle ne pourrait jamais l’être ?
« Tu crois que tu es enceinte ? » avait demandé Alessandro un après-midi, alors qu’ils étaient nus sur son lit inondé de soleil.
Il lui avait caressé le ventre avec dans les yeux une lueur étrange qui lui avait déchiré le cœur.
Elle était à califourchon sur lui et elle avait aussitôt creusé les reins pour le prendre au plus profond d’elle, lui arrachant un grognement. Le sexe était moins dangereux que l’émotion.
« Nous le saurons bien assez tôt, avait-elle commenté en ondulant des hanches. Nous aviserons à ce moment-là ».
Il l’avait attirée vers lui pour capturer sa bouche et il avait murmuré quelque chose contre ses lèvres. C’était seulement plus tard, après qu’ils eurent une fois de plus basculé dans un abîme de plaisir, qu’elle avait compris ce qu’il avait dit. « Va au diable. »
S’enveloppant dans sa serviette, elle se dirigea vers lui et il s’écarta pour la laisser passer.
Ça ne se passait pas comme elle l’avait prévu. Alessandro n’était pas l’homme qu’elle croyait. Il n’avait rien de commun avec Niccolo et cette découverte était très déstabilisante.
Il était arrogant et autoritaire, mais jamais brutal. Il lui arrivait même d’être étonnamment prévenant. Il avait des attentions qui la stupéfiaient et la faisaient fondre. Un jour il lui avait pris sa brosse des mains pour lui brosser les cheveux. Et lorsqu’elle avait croisé son regard dans le miroir, elle y avait surpris une lueur qui n’avait rien à voir avec le désir.
Assez. Elle ne pouvait pas se laisser aller à ce genre de divagations. Alessandro était exactement comme Niccolo. Non, il était même pire. Parce qu’il savait mieux dissimuler sa vraie nature.
Il fallait rester prudente. Elle fuyait depuis trop longtemps et elle avait trop à perdre.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il derrière elle.
Il y avait dans sa voix une sollicitude qui n’était pas nouvelle et qui la bouleversa.
La gorge nouée, elle refoula ses larmes. Pas question de pleurer. Pas question de se trahir.
Elle se tourna vers lui. Il sourit et elle fut assaillie par une bouffée de désir.
— Viens ici, murmura-t-elle d’une voix rauque.
Il obéit en l’enveloppant d’un regard avide.
Elle attendit qu’il soit tout près d’elle, puis elle laissa tomber la serviette.
Il pouffa.
— Tu me tueras.
Puis il la renversa sur le lit et s’allongea sur elle.
— Je chanterai l’élégie à tes funérailles.
Il eut un sourire qui décupla son désir pour lui.
— Je ne mourrai pas seul, répliqua-t-il en enfonçant les doigts dans ses cheveux mouillés. Je te le promets.
Leurs regards ne se quittèrent pas tandis qu’elle lui enlevait son short, qu’elle prenait un préservatif sur la table de chevet et le lui enfilait, puis qu’elle le guidait en elle.
— Elena, je…
Non, les mots étaient trop dangereux. Elle ne pouvait pas le laisser parler. Creusant les reins, elle l’accueillit plus profondément en elle, le réduisant au silence.
Les yeux toujours plongés dans les siens, il s’enfonça au plus profond d’elle. Il devinait. Il savait, songea-t-elle confusément. Et c’était comme s’ils étaient encore en train de danser ensemble, aussi proches et aussi éloignés l’un de l’autre qu’ils pouvaient l’être.
Mais déjà les premières vagues de plaisir se formaient, la privant de toute pensée.
*  *  *
Alessandro sortit sur la terrasse et se dirigea vers la piscine.
Allongée sur un transat, Elena semblait très détendue. Alors que de son côté il bouillait encore de frustration. Il s’était pourtant défoulé sur son assistant pendant plusieurs heures… Il faudrait d’ailleurs augmenter sa prime annuelle.
— Encore une semaine, Giovanni, avait-il répliqué sèchement, alors que son assistant lui parlait d’une énième crise familiale comme si c’était une urgence professionnelle qui exigeait son intervention immédiate.
Parce que tout le monde comptait sur lui pour régler les problèmes.
— Je suis en vacances. Dites-leur de se débrouiller seuls ou d’attendre.
— Mais, monsieur…
Son assistant s’était éclairci la voix.
— Ils sont de plus en plus insistants !
— Eh bien, c’est une excellente occasion de justifier votre salaire exorbitant.
Sur ces mots, il avait raccroché brusquement. Mais ça n’avait pas suffi à le calmer.
Il ralentit et observa Elena. Confortablement installée à l’ombre d’un parasol, elle feuilletait un magazine avec une nonchalance qui le hérissa.
Plus qu’une semaine et les quarante jours seraient écoulés. Plus qu’une semaine et ce serait fini entre eux. Ou bien ils seraient liés définitivement d’une manière qu’il préférait ne pas envisager.
Plus qu’une semaine et il n’était pas prêt.
Il ne voulait plus de la vie qu’il avait laissée derrière lui quand il avait quitté la Sicile un mois plus tôt. Il ne voulait pas reprendre ce rôle qui lui pesait depuis toujours. Il ne voulait plus faire les quatre volontés d’un mort, ni livrer des batailles perdues d’avance pour améliorer la réputation de sa famille.
Et il en avait par-dessus la tête qu’Elena le tienne à distance.
Elle maintenait leur relation sur un plan strictement sexuel parce qu’elle pensait que c’était ce qu’il attendait d’elle.
Mais elle n’était pas seulement cette maîtresse insatiable. Il y avait une autre femme en elle et cette femme il la voulait aussi. Il en avait assez des demi-mesures. Il voulait tout d’elle. Il voulait connaître tous ses secrets. Il voulait la connaître mieux qu’il ne se connaissait lui-même.
Il la voulait, elle. Tout entière.
— Ça fait trente-trois jours, dit-il en la rejoignant.
Il attendit qu’elle lève les yeux de son magazine et il sourit.
— Avons-nous notre réponse ?
— Bonjour à toi aussi, répliqua-t-elle d’un ton sarcastique. Et la réponse est non. Il faut encore attendre quelques jours.
Ils se regardèrent en silence pendant un moment et l’air se chargea d’électricité. Mais il y avait autre chose que du désir entre eux, songea Alessandro. Il en avait la certitude.
Elle changea de position et lui adressa un sourire aguichant. Son short en jean découvrait ses longues jambes hâlées et sa chemise de coton fin rouge et bleu laissait deviner ses courbes sensuelles. Elle tapota le transat à côté d’elle pour l’inviter à s’asseoir et il dut faire un effort surhumain pour ne pas se jeter sur elle et l’emporter une fois de plus dans un tourbillon de passion.
Pas question de céder à la tentation. Elle utilisait leur désir mutuel comme un écran derrière lequel elle se cachait. Ça ne pouvait plus durer.
— Je me demande ce qui se passerait si nous restions habillés, déclara-t-il d’un ton posé. A ton avis, Elena ? Que découvririons-nous ?
— Que nous sommes de parfaits étrangers. Qui n’auraient jamais dû se rencontrer.
— Je n’en suis pas convaincu.
Il plongea son regard dans le sien et y vit une lueur de panique.
— Que caches-tu ?
Elle tressaillit imperceptiblement.
— Que pourrais-je cacher ? Tu me connais par cœur.
— Je connais ton corps. Je le connais à fond. Mais le reste ?
Une ombre passa dans les yeux bleus d’Elena.
— En quoi ça t’intéresse ? Tu as ce que tu voulais.
— Je veux tout.
« Et encore ça ne sera peut-être pas assez », lui souffla une petite voix intérieure. Il avait besoin d’elle. Il ignorait pourquoi, mais quelle importance ? Il avait besoin d’elle.
Elena prit une profonde inspiration, puis une seconde, les poings crispés sur ses cuisses. Il attendit patiemment. Elle détourna les yeux pendant un long moment, puis elle finit par les plonger dans les siens de nouveau. Il fut submergé par une joie intense. Elle ne jouait plus. C’était vraiment elle.
Enfin.
— Je le savais. Je savais que tu te cachais tout près.
— Que veux-tu, Alessandro ?
Pour la première fois depuis très longtemps, il n’y avait pas la moindre désinvolture dans le ton d’Elena.
— Il ne nous reste que quelques jours à passer ici. Pourquoi les gâcher ? insista-t-elle.
— Je veux la femme que j’ai rencontrée à Rome. Pas un sex-toy.
Elle émit un petit rire moqueur.
— Bien sûr que si tu veux un sex-toy. Comme tous les hommes de ton espèce.
Le cœur d’Alessandro se serra. « Les hommes de ton espèce. » Se libérerait-il un jour de l’héritage familial ? Etait-il condamné à être comme son père malgré tous ses efforts pour ne pas lui ressembler ?
— Si tu me hais ça m’est égal, Elena. Mais quoi qu’il arrive, je veux que ce soit authentique.
— Authentique. Ça donnerait presque envie de rire. Que sais-tu de l’authenticité ?
La colère répandait une rougeur diffuse sur le visage d’Elena. Et elle était plus belle que jamais.
— Tu as voulu te marier par intérêt !
— Par devoir.
Elle rit de nouveau et il eut l’impression de recevoir une gifle.
— La vérité c’est que tu n’es pas un homme bien, Alessandro. Comment pourrais-tu l’être ? Tu es un Corretti.
Toujours son nom. Son maudit nom. Elle le prononçait comme s’il n’existait pas de mot plus abominable. Comme si le seul fait de le prononcer lui souillait la bouche…
Alessandro fut submergé par l’amertume. Il n’était pas simplement un Corretti. Il était celui que sa famille avait choisi pour la servir. Celui dont on attendait qu’il fasse son devoir parce qu’il l’avait toujours fait. Ses parents l’avaient utilisé comme un pion sur l’échiquier des affaires familiales. Son grand-père l’avait manipulé. Son mariage arrangé avait été annulé. La rencontre avec Elena avait apporté la lumière dans sa vie mais elle le haïssait. Parce qu’il avait tout fait pour.
« Ta conscience te perdra, mon garçon, lui avait souvent répété son père d’un ton railleur. Elle te rend faible. »
Alessandro réprima une moue de dérision. Du moins le distinguait-elle de son père. C’était déjà ça…
— Tu ne sais pas du tout qui je suis.
— Le monde entier sait qui tu es, rétorqua Elena d’un ton accusateur. Tu es…
— J’en ai assez de payer pour les fautes des autres, coupa-t-il, à bout.
Elle le regardait comme s’il était un monstre et c’était insupportable. Il ne pouvait plus accepter ça. Plus jamais. Pas de sa part.
— J’ai passé ma vie à faire mon devoir, mais ça ne suffit pas. Oui, j’allais épouser cette fille.
Il passa nerveusement la main dans ses cheveux.
— Parce que c’était l’une des dernières volontés de mon grand-père. Or j’ai beaucoup de défauts, même s’ils ne sont pas aussi abominables que tu sembles le croire, mais je ne pouvais pas désobéir à mon grand-père.
— Ton grand-père…
— N’était pas un saint, coupa-t-il de nouveau d’un ton vif.
Il connaissait par cœur les histoires qu’elle s’apprêtait à lui rappeler. La saga familiale dans toute son horreur.
— Mais c’était mon grand-père. Et quoi que je pense de la vie qu’il menait, je lui dois celle que j’ai aujourd’hui. Comment rembourser ce genre de dette ?
— En se vendant au plus offrant, c’est ça ? ironisa Elena.
— Tu es mal placée pour faire ce genre de commentaires.
Elena pâlit mais il ignora résolument le remords qui l’assaillait.
— Ce mariage devait m’assurer le soutien du père d’Alessia Battaglia pour l’obtention du contrat du projet de réhabilitation des docks. Or ce projet aurait non seulement redoré le blason des Corretti en toute légalité, mais il aurait mis fin aux dissensions familiales. Un objectif que je n’aurais jamais pu atteindre autrement, même en y consacrant chaque heure de ma vie pendant des années. Comment aurais-je pu refuser d’accomplir une mission aussi importante ? Je tenais à assumer mes responsabilités vis-à-vis de ma famille, et je ne le regrette pas.
Elena secoua la tête avec un nouveau rire méprisant et il eut l’impression qu’elle lui enfonçait un poignard dans le cœur.
— J’ai déjà entendu cette histoire. Le combat pour devenir quelqu’un de bien, le poids de l’héritage familial, le sens du devoir. C’est un refrain que je connais par cœur.
Elle fit une pause avant d’ajouter :
— Mais quand c’est Niccolo qui me l’a dit, je l’ai cru.
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Niccolo Falco. Encore. Toujours.
— Ton cher Niccolo est un menteur et un escroc, répliqua Alessandro entre ses dents. Ne te fais pas d’illusions.
Elena se leva, très raide.
« Pour rien au monde, je ne voudrais avoir la moindre relation avec un Corretti. » C’était ce qu’elle lui avait dit à Rome, sur la piste de danse, se souvint Alessandro.
Ce soir-là il l’avait crue. Aujourd’hui, il donnerait n’importe quoi pour ne pas la croire.
— Tu sais exactement quel genre d’homme est Niccolo, insista-t-il. Tu es ici parce qu’il t’a demandé de m’espionner et que tu as accepté. Mais tu méprises mon nom ?
— Je suis ici parce que nous avons été assez irresponsables pour prendre le risque de faire un enfant dont nous ne voulons ni l’un ni l’autre.
— C’est bien ce que je disais. Tu es particulièrement mal placée pour me juger.
Elena vacilla. Comme s’il venait de la gifler. Assailli par la honte, il voulut tendre la main vers elle, mais c’était trop tard.
— Je n’en peux plus. Je ne peux plus continuer…
Horrifié, il vit ses yeux bleus se noyer de larmes.
— Je ne… Je ne sais pas ce que je fais ici, dit-elle en étouffant un sanglot.
Ne sachant pas quoi faire, il lui tendit les bras. Elle eut un mouvement vif de la main. Pour le repousser ou bien pour le frapper ? Sans réfléchir, il joignit sa main à la sienne comme il l’avait fait sur la piste de danse, à Rome.
A son grand soulagement, elle ne le repoussa pas.
— J’ai du mal à respirer, murmura-t-elle, les joues ruisselantes de larmes.
Il referma les bras sur elle avec une douceur infinie, comme si elle était de verre. Elle appuya sa tête contre son torse et il lui caressa le dos. Encore et encore. Il se surprit à lui murmurer des mots qui dataient de l’époque où ses nurses le consolaient après un cauchemar ou soignaient ses écorchures. Des mots qu’il ignorait avoir gardés à la mémoire et qu’il n’était pas sûr de bien comprendre.
Elle tremblait contre lui, secouée par des sanglots silencieux, tandis qu’il la berçait doucement. Sans se demander ce qui lui prenait d’agir ainsi. Sans se dire qu’il devrait être effrayé par cette femme et les émotions qu’elle faisait naître en lui. Il se contenait de la bercer doucement.
Et lorsqu’elle arrêta de pleurer, lorsqu’elle redressa la tête, il eut beaucoup plus de mal à la lâcher qu’il ne l’aurait dû. Elle s’écarta de lui, lâcha sa main et s’essuya les joues.
Puis elle leva les yeux vers lui et plongea dans le sien son regard encore humide. Il sentit son cœur s’affoler dans sa poitrine.
— Je ne suis pas une femme immorale, comme tu le penses. Je ne suis plus fiancée à Niccolo. Je l’ai quitté il y a six mois après qu’il m’a frappée, et depuis je me cache.
Il resta silencieux, les yeux fixés sur elle. Sa maison, son île, le monde entier s’évanouit. Il ne restait plus qu’Elena, le regard de ses yeux azur et les paroles qu’elle venait de prononcer.
Elle n’était pas fiancée. Elle n’était pas immorale. Elle n’était pas une espionne.
Ses mots résonnaient dans son esprit, de plus en plus fort, recouvrant les battements de son cœur.
— Je mets en danger ce qui m’est le plus cher en te disant ça, poursuivit-elle d’une voix étranglée.
« Elle a peur, comprit-il. De moi. »
— Les seules choses qui me restent. Alors s’il te plaît…
Elle étouffa un sanglot avant de poursuivre :
— S’il te plaît, Alessandro. Prouve que tu es vraiment qui tu dis être.
Elle prit une profonde inspiration.
— Sois quelqu’un de bien. Sois un homme qui a le sens du devoir.
De nouveau ses paroles résonnèrent dans l’esprit d’Alessandro, encore et encore, grisantes, exaltantes. Comme une bénédiction inespérée.
*  *  *
— Viens, dit Alessandro d’une voix douce qu’Elena n’avait jamais entendue auparavant.
Elle le suivit comme un automate, hébétée, désorientée d’avoir craqué. Il la conduisit jusqu’à une petite terrasse surplombant la mer et l’installa dans la balancelle qui s’y trouvait.
— Attends-moi ici, dit-il avant de disparaître.
Elle ne pourrait pas bouger, même si elle le voulait, songea-t-elle en remontant les genoux sur le grand fauteuil blanc qui se balançait doucement. C’était apaisant, comme la main d’Alessandro qui lui caressait le dos pendant qu’elle pleurait. La falaise tombait à pic dans la mer, qui scintillait sous le soleil. Comme si tout allait pour le mieux. Comme si ce qui venait de se passer n’avait pas d’importance…
Dangereuse illusion.
Elle avait trahi sa famille, son village et tout ce à quoi elle s’était raccrochée ces derniers mois. Mais malgré cela, elle semblait incapable de faire autre chose que de savourer la douceur de l’air et le parfum des fleurs, apporté par la brise.
Comme si elle se sentait réellement en sécurité. Comme si elle faisait vraiment confiance à Alessandro…
Il revint avec une serviette humide et s’accroupit devant elle pour lui essuyer le visage. La douceur infinie de ses gestes lui serra le cœur.
Lorsqu’il eut terminé, il resta immobile pendant un moment, scrutant son visage.
— Raconte-moi, finit-il par dire d’une voix douce.
Elle sentit son estomac se nouer. Non, il ne fallait pas. Mais comment faire machine arrière maintenant ? Elle chercha désespérément une solution. En vain.
Il était trop tard.
Comment avait-elle pu être aussi inconsciente ? Elle avait mis une première fois en péril son village et l’héritage de sa famille en se laissant piéger par Niccolo. Et aujourd’hui, alors qu’elle avait encore une chance de réparer son erreur, elle venait de la compromettre en se laissant aller devant Alessandro !
Comment pouvait-elle être aussi stupide ?
— Dis-moi ce qui t’est arrivé, insista-t-il avec la même douceur. Dis-moi ce qu’il a fait.
Il se redressa, s’assit à l’autre extrémité de la balancelle. Le regard grave de ses yeux émeraude la ramena plusieurs mois en arrière, dans la salle de bal à Rome. A l’instant où elle avait croisé pour la première fois ce même regard.
Déglutissant péniblement, elle baissa les yeux sur ses mains.
— J’appartiens à une famille très simple, où l’on est pêcheur de père en fils depuis des générations. Cependant, mon arrière-grand-père s’est enfui avec la fille d’un homme fortuné de Fondi. Ses parents ont supplié celle-ci de renoncer à cette union, mais elle a refusé. Ils ont alors décidé qu’il valait mieux que leur fille soit la femme d’un pêcheur riche plutôt que d’un pêcheur pauvre. Ils ont donné sa dot à mon grand-père. Une dot importante.
En proie à un sentiment de culpabilité accablant, Elena remonta les genoux contre sa poitrine et referma les bras sur ses jambes. Comment en était-elle arrivée à se confier à un homme parfaitement capable de convoiter cet héritage, comme Niccolo ?
— C’était un homme fier et il ne voulait pas de leur argent, reprit-elle. Mais mon arrière-grand-mère a réussi à le convaincre de l’investir dans un terrain situé en bord de mer, afin que leur famille ne soit plus aussi dépendante des aléas du métier de pêcheur. Et depuis, ce terrain se transmet de génération en génération à l’aîné de la famille.
Elle regarda l’horizon, comme s’il était possible d’apercevoir son petit village adossé à des collines. Elle pouvait imaginer chaque rocher, chaque brin d’herbe, chaque arbre, comme si elle y était. Elle connaissait chaque maison, chaque bateau dans le port. Et la plupart des habitants, également.
— Sa valeur a dû considérablement augmenter au fil des ans, commenta Alessandro.
Elle hocha la tête.
— En effet. Et mes parents n’ont pas eu d’autre enfant que moi.
— Alors le terrain t’appartient ?
— Mon père est un homme de tradition. A sa mort, si je ne suis pas mariée le terrain sera mis en fiducie jusqu’à ce que je me marie, puis transféré à mon mari le jour du mariage. Si je me marie avant son décès, le terrain reviendra à mon mari le jour du mariage également.
— Ah.
Alessandro eut une moue de dérision.
— Quelle aubaine pour Niccolo…
— L’été dernier, on a diagnostiqué à mon père une tumeur au cerveau. Inopérable. Les médecins ont dit qu’il lui restait un an à vivre, s’il avait de la chance.
— Un an ?
Le bras qu’Alessandro avait étendu sur le dossier de la balancelle bougea légèrement. Comme s’il avait eu l’intention de la toucher puis s’était ravisé. Elle ne devrait pas, mais elle était réconfortée par cette idée…
— Nous sommes presque au mois de juillet, ajouta-t-il.
Elle se recroquevilla et resserra ses bras autour de ses jambes, écrasée de culpabilité, de honte et de chagrin.
— Environ un mois plus tard, je rentrais chez moi à pied quand un séduisant inconnu m’a abordée dans la rue.
La mâchoire d’Alessandro se crispa et il marmonna quelque chose en sicilien.
— Tu veux que je continue ? demanda-t-elle en se massant les tempes.
— Je te l’ai dit, répondit-il en tendant le bras pour caler une mèche folle derrière son oreille. Je veux tout savoir.
Elle réprima un frisson. Cet homme avait sur elle un pouvoir terrifiant. Comment pouvait-elle être en train de lui raconter tout ce qu’elle s’était juré de garder pour elle ? Il ne restait plus qu’à espérer qu’il était vraiment digne de confiance et qu’il ne profiterait pas de sa faiblesse…
— Je ne me croyais pas particulièrement naïve, poursuivit-elle en fuyant son regard. J’avais fait des études. J’étais diplômée en droit. Je commençais à reprendre la gestion de l’entreprise familiale. Le terrain. L’argent. Les propositions d’aménagement.
Effarée par sa propre stupidité, elle secoua la tête.
— Je n’étais pas une petite villageoise stupide.
C’était le fond du problème… La gorge nouée, elle refoula précipitamment ses larmes. Elle s’était crue supérieure aux gens de son milieu. Elle avait eu une trop haute opinion d’elle-même. Elle était certaine qu’elle méritait ce riche et séduisant inconnu qui était apparu comme par magie pour lui faire vivre un conte de fées.
Quelle vanité !
Elle avait parlé à haute voix, comprit-elle quand Alessandro marmonna de nouveau en sicilien.
— Je te l’ai dit. C’était une arnaque.
— Je l’ai cru, déclara-t-elle, toujours accablée de honte. J’ai cru absolument tout ce qu’il m’a dit. Qu’il avait de grands projets. Que lui et moi nous formions une équipe.
Sa voix se brisa mais elle poursuivit :
— Qu’il m’aimait. J’ai cru chacune de ses paroles.
— Elena.
Elle ferma les yeux. Jamais elle n’avait entendu Alessandro prononcer son nom avec une telle tendresse. C’était bouleversant…
— Tu ne pouvais pas faire autrement que de le croire, poursuivit-il. Il t’a piégée.
La gorge de plus en plus nouée elle inspira profondément, les yeux fixés sur la mer, déterminée à refouler ses larmes.
— A Rome, j’étais persuadée que tu mentais. Parce que Niccolo ne pouvait pas être l’homme que tu décrivais. Et bien sûr, parce que tu étais un Corretti.
— Bien sûr.
Le ton désabusé d’Alessandro lui serra le cœur. Elle n’osa pas le regarder.
— J’ai cherché des preuves que tu mentais. Une nuit, pendant que Niccolo dormait, je me suis levée pour voir ce que je pouvais trouver dans l’ordinateur portable qu’il emportait partout. Il m’a surprise, bien sûr. Mais j’avais eu le temps de lire plusieurs mails qui détaillaient ses projets concernant le terrain de ma famille.
Toujours aussi horrifiée par ce qu’elle avait lu, elle détourna la tête.
— Il voulait construire un hôtel de luxe, qui transformerait mon petit village perdu en destination touristique à la mode. C’est un village de pêcheurs. Nous n’avons même pas une plage digne de ce nom. Nous aimons bien aller à Amalfi, mais nous n’avons aucune envie de lui faire concurrence.
Elle gardait un souvenir très précis de cette nuit-là. Elle avait juste enfilé une chemise de Niccolo et des chaussettes, puis elle était descendue dans la cuisine pour fouiller dans son ordinateur pendant qu’il ronflait. Au bout d’un moment, elle avait eu froid aux jambes, perchée sur son tabouret.
Elle avait levé les yeux de l’écran et son estomac s’était noué. Niccolo était sur le seuil de la pièce.
Il ne lui avait pas demandé ce qu’elle faisait. Il s’était contenté de la regarder, le visage dur. Et l’espace d’un instant, elle ne l’avait pas reconnu.
Elle s’était dit qu’elle se faisait des idées. Qu’il était toujours le même. Il était amoureux d’elle et il allait l’épouser. Même s’ils se querellaient à cause de son indiscrétion et de tous ces mails qu’elle ne comprenait pas, tout se terminerait bien.
Elle en avait eu la certitude.
— Je lui ai demandé ce que ça signifiait, parce que j’étais certaine qu’il avait une explication.
Elle laissa échapper un petit rire amer.
— Il voulait laisser le terrain en l’état, préserver le village. Il en avait discuté pendant des heures avec mon père. Il le lui avait promis.
— J’imagine qu’il n’avait pas d’explication satisfaisante à te donner.
— Il m’a giflée.
Un mot qui ne rendait pas vraiment compte de la réalité. D’abord, la violence du choc. Ensuite la douleur fulgurante. Puis la chute sur le carrelage et la douleur encore plus vive.
Alessandro se figea.
Elena crispa les doigts sur ses jambes. S’il ne la croyait pas, ça n’avait pas d’importance, se dit-elle résolument. Ses propres parents ne l’avaient pas crue.
— Il m’a frappée si fort que je suis tombée de mon tabouret.
Elle leva les yeux vers Alessandro. Dans son regard, elle lut une colère froide. Elle lui dit alors quelque chose qu’elle n’avait encore dit à personne. Quelque chose qu’elle n’avait jamais dit à voix haute.
— Il m’a traitée de putain. Ta putain, très exactement.
Alessandro jura.
— Quand était-ce ?
— Quelques jours après le bal. Il m’a dit que c’était déjà pénible d’être obligé de m’épouser pour récupérer le terrain mais qu’en plus je l’avais ridiculisé avec son ennemi juré.
Elle ne voyait plus la mer devant elle. Elle voyait seulement le visage de Niccolo, crispé par la rage. Son regard cruel et froid sur elle, étendue par terre, trop assommée pour pleurer.
— Il m’a dit que si je ne voulais pas avoir d’ennuis, je garderais le silence et je m’estimerais heureuse que le terrain ait plus de valeur que moi. Et sur ces mots, il a quitté la villa en me laissant étendue par terre.
— Elena.
Non, il fallait qu’elle aille jusqu’au bout. Elle voulait absolument qu’il sache à quel point elle avait été stupide.
— Je suis partie, bien sûr. Mais je me disais que c’était provisoire. Qu’il y avait eu un malentendu. Qu’il n’avait pas vraiment eu l’intention de me frapper et de me dire toutes ces horreurs. Qu’il avait peut-être bu. Je suis rentrée chez mes parents.
Elle déglutit péniblement.
— Ils m’ont embrassée, ils m’ont dit qu’ils m’aimaient et qu’ils s’en voulaient de m’avoir trop gâtée. Que c’était à cause d’eux si j’étais devenue aussi exigeante, aussi égoïste.
Alessandro voulut parler, mais elle l’arrêta d’un geste.
— Ils ont été adorables. Ils m’ont dit que Niccolo allait devenir mon mari et que le mariage exigeait de la patience, des efforts, de l’engagement. Qu’il fallait que je devienne adulte et que j’arrête de raconter des histoires horribles quand je n’obtenais pas ce que je voulais.
Elle eut de nouveau un petit rire amer.
— Ils m’ont dit que Niccolo était un homme bien et je les ai crus. J’avais envie de les croire. C’était plus facile de croire que j’avais tout inventé plutôt que de penser qu’il était vraiment tel que je l’avais vu cette nuit-là.
Alessandro se rapprocha d’elle et passa un bras autour de ses épaules.
— Il a ri quand je lui ai téléphoné, murmura-t-elle. Il m’a dit que j’étais une petite traînée. Que j’avais vingt-quatre heures pour revenir à la villa, que sinon il viendrait me chercher lui-même et que je le regretterais amèrement. Que ça ne le gênerait pas de m’épouser dans un fauteuil roulant.
Alessandro la serra plus étroitement contre lui. Elle s’autorisa à savourer le réconfort que lui apportaient son bras protecteur, sa chaleur. Ils restèrent silencieux pendant un long moment. Alessandro lui caressait les cheveux. Comme si elle était quelqu’un de très précieux pour lui. Elle aimerait tellement que ce soit vrai…
— Et cette fois, je n’ai plus eu aucun doute sur sa vraie nature.
*  *  *
Longtemps après minuit, Alessandro se trouvait sur la terrasse de sa chambre.
Il n’arrivait pas à dormir. Une fois de plus, Elena avait mis son univers sens dessus dessous.
— Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé plus tôt ? avait-il demandé alors que le jour commençait à baisser et qu’ils étaient toujours sur la balancelle.
— Tu ne m’aurais jamais crue.
— Peut-être.
Elle avait souri et il avait ajouté :
— Peut-être qu’avec le temps j’aurais fini par te croire.
En réalité, elle avait raison. Il l’aurait soupçonnée de chercher à le manipuler. Son mépris pour elle n’aurait fait qu’augmenter. Comment prétendre le contraire ?
Il crispa les doigts sur la balustrade.
Il aurait dû comprendre tout seul. La vérité avait toujours été là devant lui. Dans chacun de ses baisers, chacune de ses caresses. Dans son abandon sans réserve.
Dans ce qu’il avait su d’elle dès l’instant où il l’avait vue dans la salle de bal, à Rome.
Il aurait dû essayer de discuter avec elle, ce soir-là. Au lieu de ça il avait quitté la piste de danse avec rage, la laissant à la merci de cette brute. C’était à cause de lui qu’elle avait vécu cet enfer. A cause de lui seul. Il ne pouvait pas rejeter la responsabilité sur sa famille.
En fait, il était comme eux. Comment avait-il pu se croire différent des autres Corretti ?
Il sentit la présence d’Elena juste avant qu’elle arrive à côté de lui.
— Je ne voulais pas te réveiller.
— Ce n’est pas toi qui m’as réveillée.
Il la regarda et une émotion indicible s’empara de lui. Elle était si belle. Si forte. Si courageuse.
Il la prit par les épaules et la fit pivoter vers lui. Elle était aussi belle dans la pénombre que dans la lumière. Cependant, il y avait une ombre de méfiance dans son regard et c’était déchirant. Il avait envie de la protéger. De Niccolo. Du monde entier.
Et même de lui-même.
Il caressa son visage du bout des doigts. Elle frissonna et laissa échapper un petit soupir. Il se remémora leur rencontre. La flambée de désir. La danse. La perfection de cet instant.
Et tout était vrai.
Tout ce qu’il avait ressenti. Tout ce qu’il avait imaginé. Tout ce qu’il avait désiré et cru impossible.
— Et maintenant ? murmura-t-elle en plongeant son regard dans le sien.
Il sourit.
— Maintenant ? Je te présente mes excuses.
Puis il l’embrassa et elle lui rendit son baiser avec une ferveur égale à la sienne.
Comme la première fois.
Encore mieux.
Authentique.
*  *  *
Elena se réveilla dans le lit d’Alessandro avec une merveilleuse sensation de bien-être.
Elle se tourna vers la baie vitrée et regarda le ciel bleu dans la lumière du matin. L’après-midi de la veille lui revint à la mémoire, bribe par bribe. Puis ce fut la nuit. Alessandro l’avait soulevée de terre avec douceur pour la ramener dans le lit. Là, il avait caressé chaque parcelle de son corps, prenant tout son temps et l’emportant dans une délicieuse spirale de feu où elle avait trouvé l’oubli. Ensuite ils s’étaient endormis pelotonnés l’un contre l’autre.
Un sourire étira ses lèvres. Quel changement ! C’était comme si…
Non. Il ne fallait pas se laisser aller à rêver… La situation était trop incertaine.
Elle se leva. Elle avait les jambes en coton. Une légère migraine. Et mal au cœur. Même ses seins étaient douloureux. Comme si…
Elle se figea. Puis elle gagna la salle de bains et ce qu’elle pressentait se confirma. Elle venait de regagner la chambre et d’enfiler la première chose qui lui tombait sous la main — la chemise qu’Alessandro portait la veille — lorsqu’il franchit justement la porte.
Le portable collé à l’oreille, il était visiblement excédé. Bon sang, il suffisait qu’il entre dans une pièce pour que son cœur s’affole dans sa poitrine. Après toutes ces semaines passées en tête à tête avec lui, elle était encore plus attirée par lui qu’au début.
Mieux valait ne pas essayer de comprendre ce que ça signifiait…
— Je m’en moque, déclara-t-il en passant nerveusement la main dans ses cheveux. Comment faut-il te le dire pour que tu comprennes ? Rien de tout ça ne me concerne.
Il raccrocha et lança son téléphone sur le lit. Puis il se tourna vers elle et son visage se détendit.
— Il est arrivé quelque chose ? demanda-t-elle avec une anxiété qu’elle ne parvint pas à cacher.
— Juste un scandale de plus lié au nom des Corretti. Mais heureusement, cette fois il ne me concerne pas personnellement. Même s’il donne lieu à des conjectures dont je devrais sans doute me préoccuper. Alessia Battaglia est enceinte.
Elena déglutit péniblement.
— Oh. Eh bien…
Elle s’éclaircit la voix.
— Moi pas.
Il la regarda un long moment en silence, le visage impénétrable.
— Tu es sûre ?
— Oui.
Elle ne savait pas à quoi elle s’attendait. Mais ce n’était pas à cette expression sur son visage, à cette lueur dans son regard.
Du regret.
Elle en eut le vertige. C’était exactement ce qu’elle ressentait elle aussi. Comme s’ils venaient de perdre quelque chose. Comme s’ils devaient être affligés par cette nouvelle et non pas s’en réjouir. Ce qui était complètement absurde.
— Très bien, finit-il par dire. C’est une bonne nouvelle, non ?
Elle se contenta de hocher la tête, de peur que sa voix ne la trahisse.
— Il faut croire que nous sommes chanceux, commenta-t-il en souriant.
Mais son sourire était si pâle qu’elle sentit son cœur se serrer.
En fait, elle avait le cœur serré depuis qu’elle avait découvert qu’elle n’était pas enceinte. Pourquoi ? La réponse s’imposa soudain à elle, évidente et consternante.
Depuis l’instant où elle avait posé les yeux pour la première fois sur cet homme à Rome, elle avait tout fait pour se cacher la vérité.
Parce que ça n’aurait jamais dû arriver. Le coup de foudre était une absurdité. Ça n’existait que dans les poèmes, les chansons. Les comédies sentimentales. Dans la vie réelle, les gens faisaient des choix. Ils ne sentaient pas la terre trembler après avoir aperçu un inconnu dans une salle de bal.
Elle se répétait ça depuis des mois sans même vouloir se l’avouer, et voilà qu’aujourd’hui elle était cruellement déçue de ne pas être enceinte de lui. Comme s’ils avaient essayé de faire un enfant au lieu d’avoir tout simplement fait preuve de négligence.
Elle était amoureuse de lui.
Depuis le premier instant.
Et aujourd’hui, il ne lui restait plus qu’à faire tout son possible pour ne pas se trahir.
— Oui, acquiesça-t-elle, très consciente de son regard scrutateur. Très chanceux.



8.
Le matin du quarantième jour, Alessandro reçut pas moins de trois mails de son assistant lui rappelant l’heure précise à laquelle l’hélicoptère viendrait le chercher pour le ramener en Sicile. Comme s’il pouvait oublier qu’il était temps pour lui de retourner à sa vie… et surtout, comme s’il pouvait oublier qu’il n’était absolument pas prêt.
Mais il avait épuisé tout son stock d’excuses. S’il ne rentrait pas, Corretti Media en subirait les conséquences. Il avait beau se sentir moins concerné par ses affaires, il ne pouvait pas se résoudre à fuir ses responsabilités. Il était le P.-D.G. de la société et sa présence était requise.
Surtout, il devait apaiser les tensions au sein du clan Corretti avant qu’une catastrophe se produise. Ce qui risquait d’arriver d’un jour à l’autre, si l’on en croyait les messages de plus en plus hystériques que sa mère laissait quotidiennement sur son portable.
Il fallait qu’il reprenne sa vie. Il avait tout laissé tomber après l’annulation du mariage, mais c’était temporaire. Le sens du devoir était trop ancré en lui pour qu’il déserte son poste.
Mais il ne pouvait pas quitter Elena. Pas maintenant qu’il avait découvert qu’elle était la femme qu’il espérait. Pas maintenant que tout avait changé.
Cependant, il ne savait pas ce qu’elle voulait et cette incertitude le minait. Il avait déjà eu beaucoup de mal à la convaincre de rester sur l’île une fois qu’elle avait découvert qu’elle n’était pas enceinte.
— Il n’y a aucune raison que je reste ici plus longtemps, avait-elle dit avec cet air détaché qu’il détestait.
Dieu merci, elle n’avait pas tout à fait réussi à faire illusion. Assise très raide dans un fauteuil, uniquement vêtue d’une chemise à lui qui ne cachait rien de ses jambes nues, il pouvait voir la tension qui habitait tout son corps.
— Notre arrangement prévoyait que nous restions ici jusqu’à ce que nous sachions…
— Cet arrangement date de l’époque où tu étais censée être la fiancée de Niccolo Falco. Et une espionne.
Il avait souri.
— Mais tu n’es rien de tout cela, cara.
— Le point le plus important c’est que je ne suis pas enceinte, avait-elle objecté en relevant le menton.
— Tu penses qu’il te cherche encore ? avait-il demandé en réprimant une furieuse envie de l’embrasser.
— Je sais qu’il me cherche. Il m’envoie un mail chaque semaine pour me le rappeler.
Elle avait eu un sourire amer.
— J’ai eu raison d’arrêter de travailler comme serveuse et de me faire engager sur le yacht. Il est arrivé à Cefalù quelques jours après mon départ.
Alessandro avait dû faire appel à toute sa volonté pour réprimer sa fureur.
— Tu crois vraiment que je vais te laisser t’en aller comme ça ? Me désintéresser de toi et reprendre ma vie comme si de rien n’était pendant que cette ordure te traque ? Comment peux-tu imaginer que c’est une possibilité ?
Elle l’avait regardé longuement, une émotion indéchiffrable sur le visage.
— Ce n’est pas à toi qu’appartient la décision, avait-elle enfin répliqué. C’est à moi.
— Tu dois savoir que je peux t’obliger à rester ici. Personne ne vient sur cette île et n’en repart sans mon autorisation.
— Tu ne feras jamais ça. Tu n’es pas ce genre d’homme.
Il lui avait pris les mains, les avait jointes aux siennes puis les avait portées à ses lèvres. Elle avait poussé un petit soupir et il avait vu briller dans ses yeux une passion familière.
Comme il aurait voulu à cet instant qu’elle cède ! Qu’elle ait besoin de se raccrocher à lui comme il avait besoin de se raccrocher à elle.
— C’est toi qui as fixé le délai à quarante jours, avait-il rappelé en scrutant son visage. Il reste encore presque une semaine.
Elle avait secoué la tête.
— La récréation est terminée, Alessandro.
— Quarante jours, avait-il répété parce qu’il ne savait pas quoi dire d’autre.
Elle ne pouvait pas partir, se répétait-il. Ce n’était pas terminé. Ça venait à peine de commencer.
— Alessandro…
— Elena, s’il te plaît.
Il n’avait pas reconnu sa propre voix.
— Reste.
Bon sang, il l’avait suppliée. Il n’y avait pas d’autre mot.
Mais il ne l’avait pas regretté un seul instant. Il était prêt à tout pour qu’elle accepte.
— D’accord quarante jours, avait-elle fini par dire après un long silence. Mais pas plus.
Alors, il s’était penché sur elle et il avait capturé sa bouche.
Mais le temps avait passé beaucoup trop vite, songea-t-il en regardant par la fenêtre. Il foudroya la mer du regard, comme si elle l’avait trahi. Comme si la nature et le temps avaient conspiré contre lui.
Il sentit qu’Elena entrait dans la chambre avant même de l’entendre. L’angoisse qui le rongeait s’intensifia.
— Tu es prête ? demanda-t-il sans se retourner.
Il devait faire un effort surhumain pour réprimer son irritation et parler d’un ton égal.
— L’hélicoptère va arriver d’un instant à l’autre.
— Bien sûr, répondit-elle de la voix suave qu’il détestait. J’ai pris les affaires qui m’appartiennent.
— Et mes employés ont mis tout le reste dans une valise qui est pour toi. A quoi peuvent me servir les vêtements que tu as portés pendant ton séjour ici, à ton avis ?
Elle ne répondit pas. Il enfonça les mains dans ses poches et crispa les poings. Elle était toujours là — il sentait sa présence — mais le silence se prolongeait. Que dire ? Que faire ? Il n’en avait aucune idée.
Tout ce qu’il savait c’était qu’il ne supportait pas cette situation.
Il entendit l’hélicoptère.
« Trop tard. Il est toujours trop tard. »
Il pivota sur lui-même. Elena avait un air résolu. Et triste…
— Reste avec moi, lança-t-il d’un ton brusque.
— Rester ? répéta-t-elle comme si elle ne comprenait pas ce mot. Ici ?
Elle secoua la tête.
— Tu ne peux pas continuer à te terrer ici indéfiniment, Alessandro. Il est temps que tu rentres chez toi.
Elle était habillée pour le monde extérieur. Pas de robe à fleurs, de short, ou de deux-pièces minuscule. Elle portait un jean blanc moulant avec des sandales à talons aiguilles et un haut pêche qui flirtait avec ses courbes féminines. Une écharpe crème complétait sa tenue. Ses cheveux étaient attachés en queue-de-cheval et ses lunettes de soleil remontées sur le sommet de son crâne. Elle était ravissante.
Et cette élégance désinvolte était une armure. Il le savait.
Et ça le hérissait.
— Viens à Palerme avec moi, lança-t-il sans réfléchir.
Tant pis si ça risquait de poser des problèmes inextricables. Tant pis si ça déclenchait une guerre avec la famille Falco. Il était prêt à se battre à mains nues s’il le fallait. Il n’y avait qu’Elena qui comptait.
Une petite alarme sonna tout au fond de lui, mais il l’ignora.
— Tu sais bien que c’est impossible. Il faut que je m’en aille.
— Je ne te retiendrai pas contre ton gré. Je ne te supplierai même pas. Mais viens avec moi quand même.
— Ce n’est pas juste, murmura-t-elle. Nous nous étions mis d’accord.
Elle semblait aussi déchirée que lui. Il ne devrait pas s’en réjouir, mais il ne pouvait pas s’en empêcher…
— Juste cette fois, insista-t-il. Juste cette fois reconnais ce qui se passe. Ce qui s’est toujours passé entre nous. Pour l’amour du ciel, Elena… viens avec moi parce que tu ne supportes pas de me quitter.
Une vive émotion fit briller les yeux d’Elena, qui se remplirent de larmes. Elle ressentait la même chose que lui, il n’y avait plus aucun doute là-dessus. Mais ça ne suffisait pas.
Il avait besoin qu’elle le reconnaisse. Qu’elle le dise.
Après un silence interminable, elle finit par déclarer :
— Je ne suis pas quelqu’un de bien. Et toi non plus. Sinon nous n’aurions jamais dansé ensemble à Rome. J’étais fiancée. Et tu savais que j’étais avec Niccolo quand tu m’as entraînée sur la piste.
Elle plongea son regard dans le sien.
— Nous commettons erreur sur erreur, Alessandro. Peut-être que tout cela n’est qu’une erreur. C’est peut-être ça que nous devrions admettre.
Il avança lentement vers elle en scrutant son visage. Personne ne l’avait jamais plongé dans une telle incertitude, et en même temps il n’avait jamais été aussi sûr d’elle, de lui, de ce qu’il y avait entre eux. Il ignorait ce que c’était mais, comme tout ce qui s’était passé entre eux depuis le premier regard, c’était là. Indéfinissable. Indéniable.
— Je sais que tu n’as pas confiance en moi. Je sais ce que le nom des Corretti représente pour toi. Je sais que tu me crois capable des pires horreurs.
Il effleura ses lèvres du bout du pouce et elle fut parcourue d’un tremblement.
— Viens à Palerme. Fais-moi confiance.
Il lut sur son visage le conflit qui l’agitait. Et il se força à attendre sans rien dire, sans rien faire. Seulement attendre.
— Je ne crois plus à la confiance, déclara-t-elle, le regard triste.
Puis elle prit une profonde inspiration avant d’ajouter :
— Mais je vais le faire. Je vais venir avec toi.
Lorsqu’elle prononça ces mots, il fut submergé par une joie si intense qu’elle lui donna le vertige.
Mais il n’avait pas terminé.
— Dis-moi pourquoi.
Elle secoua la tête. Il referma la main sur son menton pour la forcer à le regarder et insista d’une voix douce.
— Dis-le-moi. J’ai besoin de te l’entendre dire.
Il sentit son pouls s’affoler sous ses doigts.
— Parce que…
Elle déglutit péniblement.
De l’autre main, il lui caressa la joue.
— Dis-le, murmura-t-il.
— Parce que je ne peux pas te quitter.
Il eut l’impression qu’une vive lumière l’éclairait de l’intérieur, chassant enfin toute l’ombre tapie au fond de lui.
— Pas encore, ajouta-t-elle dans un souffle.
*  *  *
Le vol en hélicoptère fut très bruyant malgré le casque qu’on lui avait donné, mais Elena apprécia de pouvoir rester silencieuse pendant qu’Alessandro et son assistant, qui avait fait le voyage, discutaient des problèmes à régler chez Corretti Media.
Elle garda les yeux fixés sur la mer en feignant de ne s’intéresser qu’à la vue.
En réalité, elle était effarée par l’énormité de l’erreur qu’elle venait de commettre. Abandonner son corps à Alessandro était une chose. Lui confier ses problèmes, encore une autre. Mais aujourd’hui, il avait exigé qu’elle lui offre son âme.
Et elle l’avait fait.
Comment avait-elle pu agir de manière aussi insensée ?
Beaucoup trop tôt à son goût, l’hélicoptère arriva au-dessus de Palerme et se posa sur le toit de la tour de Corretti Media. Elle descendit derrière Alessandro et son assistant, qui ne lui avaient pas manifesté la moindre attention pendant le vol, en s’efforçant de prendre un air détaché. Comme si elle n’était pas atterrée. Comme si elle contrôlait parfaitement la situation.
— Signorina Calderon et moi allons manger quelque chose, annonça Alessandro, interrompant le flot ininterrompu de paroles de son assistant d’un ton glacial qu’elle n’avait encore jamais entendu.
— Mais monsieur, protesta aussitôt l’assistant, depuis que vous êtes parti, votre famille…
Sous le regard noir d’Alessandro, sa voix s’éteignit, mais il se reprit aussitôt.
— Les relations avec les Battaglia sont de plus en plus tendues et il ne reste que quelques jours avant la date limite de signature du contrat pour le projet de réhabilitation des docks…
— Je vous retrouverai au bureau plus tard, Giovanni.
L’estomac d’Elena se noua. Alessandro était autoritaire et tranchant, elle l’avait toujours su. Mais avec elle, son caractère despotique avait toujours été contrebalancé par la passion. Aujourd’hui, elle faisait connaissance avec l’homme d’affaires impitoyable, aussi redouté que respecté, l’aîné du clan Corretti. Pas étonnant que les gens en parlent avec une telle crainte. Il était terrifiant.
— Toutes mes excuses, dit l’assistant en inclinant la tête. Bien sûr, c’est parfait. Nous vous attendrons après le déjeuner.
— Si vous voulez que je signe ces documents, je vous suggère de me les présenter dans l’ascenseur, ajouta Alessandro en traversant le toit à grands pas en direction de la porte d’accès à l’intérieur de l’immeuble.
Elena pressa le pas, tandis que l’assistant passait un coup de téléphone pour demander que la voiture d’Alessandro l’attende devant l’entrée de l’immeuble et que quelqu’un s’occupe de réserver sa table favorite.
Elle était tout essoufflée lorsqu’elle pénétra dans la cabine d’ascenseur, où Alessandro attendait, aussi engageant qu’un fauve en cage. Dangereux et imprévisible.
Tandis que la cabine descendait, il signa les uns après les autres les documents que son assistant lui présentait sur un dossier rigide. Sans prendre la peine de les lire ? Mais à l’instant même où Elena s’étonnait de ce détail, il déclara, les yeux fixés sur l’un d’eux.
— Les termes de ce contrat sont inacceptables. Comme vous le savez parfaitement, Di Rossi et vous.
— Il m’a assuré que vous aviez donné votre accord, protesta timidement Giovanni.
— Renvoyez-le-lui. Et s’il a un problème, dites-lui qu’il n’a qu’à en discuter avec moi, personnellement.
La cabine s’arrêta à un des étages supérieurs et l’assistant descendit. Les portes se refermèrent et Elena se retrouva en tête à tête avec Alessandro. Elle n’avait aucune raison d’être nerveuse, se dit-elle. Alessandro était adossé à la paroi opposée de la cabine, l’air faussement nonchalant, vêtu d’un costume visiblement fait sur mesure, qui mettait admirablement en valeur son corps athlétique.
Il plongea son regard dans le sien et elle sentit son cœur s’affoler.
— Des regrets ? demanda-t-il d’une voix douce.
— Tu es extrêmement impressionnant. Ça te plaît ?
Il arqua un sourcil interrogateur.
— De jouer les tyrans, précisa-t-elle. De houspiller ce pauvre homme sans respecter les règles les plus élémentaires de politesse.
Une lueur amusée s’alluma dans les yeux émeraude.
— Tu me trouves impoli, Elena ? Ou tu estimes que je suis un mauvais patron ?
— Si c’est comme ça que tu traites tes employés, je préfère ne pas imaginer comment tu te comportes avec tes ennemis.
Elle esquissa un sourire sarcastique.
— Oh ! mais suis-je bête. Je le sais déjà.
Alessandro eut un petit sourire.
— Tu as raison. Toutes mes excuses.
— Ton assistant doit être en train de pleurer aux toilettes, dit-elle d’un ton pince-sans-rire pour masquer sa stupéfaction.
Alessandro reconnaissant ses torts ? Présentant des excuses ?
— Ce n’est pas à moi qu’il faut présenter des excuses, ajouta-t-elle.
— Pour information, ce pauvre homme se console en changeant de Maserati tous les ans. Il ne pleure certainement pas quand il touche son salaire.
— Si tu le dis.
— Viens ici.
La voix soudain caressante d’Alessandro fit courir un long frisson dans le dos d’Elena.
— Tu es sur ton lieu de travail, objecta-t-elle en prenant un ton guindé.
Mais elle le rejoignit.
Il referma une main sur sa nuque et l’attira contre lui.
Elle retrouvait un Alessandro familier. Enfin. Son odeur, sa chaleur. Cette lueur dans ses yeux. Et le désir qui la submergeait. Peu importait qu’il paraisse très impressionnant dans son rôle de P.-D.G. Ce feu qui brûlait entre eux était toujours là.
Et c’était pour ce feu qu’elle l’avait suivi à Palerme.
— Ah, Elena, murmura-t-il en se contentant de la tenir dans ses bras et de lui caresser la nuque. Que vais-je faire de toi ?
— En général ou bien dans cet ascenseur ? demanda-t-elle d’une voix rauque.
Il eut un sourire malicieux.
— Je sais ce que je vais faire de toi dans cet ascenseur.
Il referma une main sur sa hanche et plaqua son bassin contre le sien.
Puis, d’une voix sensuelle qui décupla son excitation, il ajouta :
— Ça risque d’être un peu acrobatique, mais je pense que tu t’en sortiras très bien.
Elle entendit le tintement signalant qu’ils étaient arrivés au rez-de-chaussée, mais Alessandro ne bougea pas. Elle ondula les hanches, savourant le témoignage flagrant de son désir pour elle.
Peu importait qu’ils se trouvent dans un ascenseur. Elle s’en moquait éperdument. Après tout, c’était la société d’Alessandro. A lui de juger ce qu’ils pouvaient se permettre ou pas.
Se hissant sur la pointe des pieds, elle murmura contre sa bouche :
— Vas-y, fais-moi faire des acrobaties.
Elle eut vaguement conscience que les portes de l’ascenseur s’ouvraient, mais rien d’autre ne comptait que le regard brûlant d’Alessandro posé sur elle. Le feu qui les consumait tous les deux.
Il laissa échapper un petit rire plein de promesses qui acheva de l’embraser tout entière.
Puis ce fut l’explosion.
Les flashes, les cris, la bousculade…
Elle mit un moment à comprendre ce qui se passait. Avant qu’elle puisse réagir, une horde de paparazzi prenait d’assaut l’ascenseur, appareils photos et caméras aux poings, alors qu’elle était toujours plaquée contre Alessandro dans une position qui ne laissait aucun doute sur la nature de leurs relations.
Lorsqu’elle comprit ce qui se passait, elle crut que le plancher de la cabine s’ouvrait sous ses pieds.
*  *  *
Incapable de se calmer, Elena arpentait le salon du somptueux appartement qu’occupait Alessandro sur les trois derniers étages de la tour de Corretti Media. Tout de verre, granit et acier, l’appartement était néanmoins chaleureux et douillet. D’épais tapis persans habillaient le parquet de pièces immenses, très lumineuses, presque toutes équipées d’une cheminée, tandis que des toiles abstraites pleines de couleur et de mouvement égayaient les murs. De profonds fauteuils et des meubles de bois sombre complétaient le décor élégant et masculin. Un décor qui reflétait parfaitement la personnalité d’Alessandro.
Malheureusement, à l’heure actuelle, la panique l’empêchait d’apprécier ce décor.
— Bien sûr qu’il va voir les photos, répéta-t-elle pour la énième fois en se mordillant la lèvre. C’est évident !
Confortablement installé sur un canapé, une tablette tactile dans les mains, Alessandro lui lança un regard indéchiffrable mais il ne dit rien.
Il était vrai qu’en réalité elle se parlait à elle-même.
Il avait géré la situation le mieux possible. Il s’était mis devant elle pour la dissimuler à la vue des paparazzi, puis il avait appelé la sécurité. Ensuite, il l’avait emmenée dans son appartement, où elle était complètement à l’abri des regards indiscrets.
— Bande de chacals, avait-il grogné lorsque les portes de l’ascenseur s’étaient enfin refermées. Ce ne sont rien d’autre que des charognards.
Mais il était trop tard. Le mal était fait.
Dès que les portes de l’appartement s’étaient refermées sur eux, Elena s’était adossée au mur le plus proche et s’était laissée glisser par terre, submergée par la peur qui ne l’avait pas quittée pendant six mois.
— Tu ne comprends pas ? s’était-elle écriée. Niccolo va voir ces photos ! Il saura exactement où je suis ! Il lui faudra, quoi ? Quelques heures pour venir à Palerme !
Alessandro l’avait regardée d’un air énigmatique.
— Il n’osera pas s’attaquer à moi. C’est un lâche.
— Je suis ravie pour toi que tu ne le prennes pas au sérieux. Mais moi si. Crois-moi, Alessandro. Moi, je le prends très au sérieux.
— Elena.
Elle avait serré les dents, furieuse contre elle-même. Malgré elle, le ton apaisant, si sûr de lui, d’Alessandro l’incitait à croire qu’il était capable de régler le problème, à avoir confiance. Une erreur qu’elle refusait de faire de nouveau.
— Tu ne sais pas à quel point il est retors et déterminé.
— Tu n’as rien à craindre. En dehors de l’incident d’aujourd’hui, mon équipe de sécurité est très efficace. Tu peux me croire.
— Pendant combien de temps ? Une semaine ou deux ? Quarante jours de plus ? Quand seras-tu fatigué de ce cirque ? De moi ? Parce que lorsque ce jour viendra — et tu sais aussi bien que moi qu’il viendra — Niccolo m’attendra toujours. S’il y a une chose que je crois, que je sais, c’est celle-là.
Le visage d’Alessandro s’était fermé. Il avait soutenu son regard quelques secondes avant de tourner les talons en marmonnant qu’il avait du travail qui ne pouvait pas attendre.
La laissant assise sur son parquet, taraudée par la peur qui était revenue.
La peur qu’elle avait momentanément mise de côté quand elle était sur l’île d’Alessandro. En sécurité.
Il fallait qu’elle s’en aille, songea-t-elle en regardant par la fenêtre le ciel qui s’obscurcissait. Il fallait qu’elle prenne la fuite pendant qu’il en était encore temps. C’était la seule solution, même si elle n’avait aucune envie de l’admettre.
Parce qu’il avait raison. Elle n’avait pas envie de le quitter. Elle l’aimait. C’était aussi simple et aussi compliqué que ça.
Elle se tourna vers Alessandro pour le regarder. Il était si beau. Si incroyablement beau… Il l’avait éblouie dès le premier instant. Aujourd’hui, elle connaissait le goût de sa bouche, chaque parcelle de son corps.
Elle savait qu’il était très sensible et qu’il y avait en lui des mystères qu’elle aurait adoré passer sa vie à percer. Elle savait qu’il l’avait réconfortée, qu’il avait apaisé une souffrance qu’elle croyait pourtant impossible à calmer.
Elle connaissait son visage détendu et heureux, quand il riait, la taquinait, lui racontait des histoires.
Et elle avait envie d’avoir confiance. Elle avait envie de rester.
Mon Dieu, comme elle avait envie de rester !
Il avait jeté sa veste dans un fauteuil lorsqu’il était revenu à l’appartement. Enlevé sa cravate et ouvert le premier bouton de sa chemise. Il ressemblait à ce qu’il était. Le P.-D.G. redoutable de Corretti Media. Un homme immensément riche et puissant. L’homme qui avait pris son corps, son cœur et même son âme. Et qui lui prendrait encore bien davantage si elle le laissait faire. Si elle restait.
Car il ne l’aimait pas. Elle ne se faisait aucune illusion. Il ne parlait que de désir.
Leur relation était purement sexuelle. Un désir irrépressible doublé d’une entente parfaite. Mais si on enlevait ça, elle était aussi seule que le jour où elle avait compris que même chez ses parents elle n’était pas en sécurité et où elle s’était enfuie.
Les quarante jours qu’ils avaient passés ensemble n’avaient été qu’un feu d’artifice de sensualité et de plaisir qui l’avait aveuglée au point de lui cacher cette vérité sordide.
Alessandro leva les yeux et darda sur elle un regard pénétrant.
— Elles ont été publiées, dit-il d’un ton neutre.
Elena ferma les yeux. Les photos des paparazzi étaient en ligne. Le compte à rebours avait commencé. Niccolo devait déjà être en chemin. Ce qui signifiait que le temps lui était compté.
— Il faut que je m’en aille, lança-t-elle d’un ton sans réplique.
Pas question de le laisser la persuader du contraire.
— Il faut que je parte immédiatement.
— Et puis-je savoir où tu comptes aller ? As-tu un plan ou bien comptes-tu juste… prendre la fuite ? De nouveau ?
— Peu importe où je vais, répliqua-t-elle en s’efforçant de maîtriser ses émotions. Du moment que c’est loin d’ici.
Alessandro posa sa tablette sur le canapé. Il la regarda longuement. Comme s’il voyait en elle.
Soudain oppressée, elle réprima un frisson.
— Je pense que tu devrais m’épouser.



9.
Elena crut que son cœur cessait de battre.
Clouée sur place, elle regarda Alessandro en silence, incapable d’articuler un son.
Il eut un haussement d’épaules désinvolte, comme s’il venait juste de l’inviter à boire un café. Cependant son regard pénétrant ne la quittait pas.
— C’est la seule façon de battre Niccolo à son propre jeu.
Très prosaïque. Très calme. Parfaitement maître de lui. Comme s’il discutait d’un contrat parmi tant d’autres.
— T’enfuir n’a pas réglé le problème. Comment mettre fin à ce harcèlement ?
— Il s’arrêtera à la mort de mon père, répondit-elle, surprise que ses cordes vocales fonctionnent. C’est moi l’exécutrice de la fiducie. Niccolo ne pourra pas me manipuler comme il a manipulé mon père, bien sûr.
— Il t’a menacée de te mettre dans un fauteuil roulant, rappela Alessandro d’un ton crispé. Il ne va pas s’arrêter comme ça. En fait, il est capable de t’assommer et de t’épouser pendant que tu es dans le coma.
Elena était au comble de la confusion. La pièce tournoyait autour d’elle. Elle s’efforçait surtout d’ignorer la joie qui lui gonflait le cœur. La proposition d’Alessandro ne pouvait pas être sérieuse. Et si par hasard il était vraiment prêt à l’épouser, elle n’avait aucune raison de se réjouir. Ce mariage n’aurait aucune signification pour lui.
Alors pourquoi son cœur battait-il aussi fort ?
— Je ne pense pas que la solution soit de t’épouser.
— Bien sûr, commenta Alessandro avec un agacement manifeste. Tu es opposée au mariage de raison, si je me souviens bien. A moins que tu préfères être traînée dans l’église par les cheveux, sur la douce musique des menaces de Niccolo ? Si tu m’épouses, il ne te touchera pas. Il perdra toute raison de le faire, dès le jour de notre mariage. Il n’aura plus aucune chance d’obtenir le terrain, qui deviendra automatiquement ma propriété. Ton problème sera résolu.
— Le jour de notre mariage, s’entendit-elle dire comme de très loin.
Ces mots n’avaient aucun sens. Rien n’avait de sens.
Désemparée, elle scruta le visage d’Alessandro à la recherche d’un signe, d’un indice qui l’aide à comprendre cette étrange proposition. Il cachait quelque chose, elle en était sûre. Mais que pourrait-il bien avoir à cacher ?
Alessandro haussa les épaules et reprit sa tablette. Comme si sa décision lui était indifférente. Comme si ce mariage était un petit service qu’il voulait bien lui rendre. Rien de plus.
« Tu crois vraiment que je vais te laisser t’en aller comme ça ? Me désintéresser de toi et reprendre ma vie comme si de rien n’était ? » lui avait-il lancé une semaine plus tôt sur l’île.
Sur le moment, elle avait eu envie de croire qu’il ne ferait pas ça. Qu’il ne pourrait pas le faire. Et ce soir, elle en avait toujours envie.
— C’est à toi de décider, Elena.
Il ne la regardait même plus. Comme si cette conversation ne l’intéressait plus. Mais elle ne pouvait pas croire ça. Il n’était pas du genre à supplier et pourtant il l’avait suppliée. Ça devait bien vouloir dire quelque chose, non ?
— Je sais que tu es allergique au nom des Corretti, ajouta-t-il d’un ton détaché. Mais il suffit que tu acceptes de le prendre pour que ton problème soit réglé. C’est très simple.
A ces mots, une bouffée d’angoisse l’assaillit. Non, ce n’était pas simple. C’était tout sauf simple.
Elle ouvrit la bouche pour refuser, puis elle se ravisa. Non, elle ne pouvait pas. En fait, elle était prête à tout pour rester avec lui, y compris à l’épouser dans ces conditions discutables, avec la certitude que ses sentiments pour lui ne seraient jamais partagés.
Rien n’avait changé. Elle était toujours la même fille égoïste et stupide. Elle voulait une fois de plus qu’un homme l’aime, alors qu’elle savait pertinemment qu’elle n’était rien d’autre qu’un jeu pour lui, un pion sur un échiquier. Tôt ou tard, il finirait par se lasser d’elle. Il la quitterait.
Elle le savait et pourtant, tout au fond d’elle-même, elle était toujours assez vaniteuse pour penser qu’il changerait peut-être d’avis. Qu’elle parviendrait peut-être à le faire tomber amoureux d’elle. Elle était toujours assez stupide pour tout miser sur cette éventualité improbable.
Elle n’avait décidément retenu aucune leçon.
— Mais ne te précipite surtout pas et réfléchis bien avant de faire le seul choix raisonnable, ajouta-t-il avec la même désinvolture, les yeux toujours fixés sur sa tablette. Je suis patient.
Pouvait-elle faire ça ? Pouvait-elle risquer ce qui lui était le plus précieux ? L’avenir de son village. L’héritage familial. Le terrain. Uniquement parce qu’elle caressait l’espoir fou qu’Alessandro était différent. Qu’il se comporterait en homme honnête.
Parce qu’elle l’aimait.
« Idiote ! » La petite voix dans sa tête était pleine d’un mépris cinglant.
Elena se tourna de nouveau vers la fenêtre et regarda les lumières de la ville qui scintillaient sous ses yeux. Mais ce qu’elle vit, ce furent les visages de ses parents. Ses pauvres parents. Ils méritaient tellement mieux que ça. Tellement mieux qu’elle.
— Quelle demande en mariage romantique…
Elle ferma les yeux. Elle se haïssait mais comment empêcher l’inéluctable ? Elle était aussi incapable de résister à la tentation aujourd’hui qu’elle l’avait été sur la piste de danse, à Rome. Et aussi coupable.
— Comment pourrais-je la refuser ?
*  *  *
Tard dans la nuit, depuis le seuil de sa chambre, Alessandro regardait Elena dormir, pelotonnée dans son lit. Ce spectacle lui donnait envie de hurler sa victoire à la lune. Il se sentait farouchement possessif.
Il pourrait la réveiller. Elle se tournerait aussitôt vers lui tout embrumée de sommeil et elle l’accueillerait en elle sans un mot. Elle laisserait échapper un petit soupir, elle nouerait les jambes sur ses reins, puis elle enfouirait son visage dans son cou.
Elle l’avait fait tant de fois.
Mais cette nuit c’était différent. Cette nuit elle avait accepté de devenir sa femme.
Sa femme !
Sa demande en mariage n’avait pas été préméditée. Mais dès qu’il l’avait faite, il avait compris que c’était la seule solution acceptable. Il fallait qu’elle soit à lui. Sans réserve. Il fallait que ce soit légal. Durable. Peu importaient les problèmes que ça ne manquerait pas de causer.
Il y avait un mot pour ce qui était en train de lui arriver. Il le savait, mais il n’était pas encore prêt à y penser. Pas avant qu’elle soit vraiment à lui.
Il se détourna du lit et se dirigea vers l’escalier.
Une fois dans son bureau à l’étage inférieur, il s’assit devant la pile de dossiers que Giovanni lui avait préparés. Mais au lieu d’ouvrir le premier, il se surprit à contempler la photo posée sur son bureau.
C’était une photo de famille dont il avait eu l’intention de se débarrasser dès que sa grand-mère la lui avait donnée plusieurs années auparavant. Tous les Corretti étaient rassemblés autour de sa grand-mère Teresa pour son anniversaire, huit ans plus tôt. Le vieux Salvatore tenait Teresa par la main et souriait à l’objectif d’un air satisfait. Tel que dans son souvenir. Comme s’il était impossible que la mort ose l’emporter.
Son père et son oncle, en conflit l’un avec l’autre, se tenaient avec femmes et enfants de chaque côté de Teresa, qui était depuis longtemps la seule force unificatrice de la famille. Son anniversaire était le seul jour de l’année où tous les Corretti se rassemblaient, respiraient le même air, oubliaient les conflits et les secrets, et feignaient de former une vraie famille.
Avec un soupir, Alessandro prit la photo. Son oncle et ses quatre cousins semblaient une image inversée de son propre côté de la famille, mines rebelles et sourires factices, tous participants contraints et forcés à la comédie familiale. Au fond, ils étaient tous pareils. Tous prisonniers de cette famille, de leur histoire minable, des vieilles rivalités. Par moments il se surprenait à envier Angelo, le seul membre de la famille absent de la photo, parce que, au moins il échappait au pire.
Sa sœur Rosa — parce qu’il ne pouvait pas la considérer autrement que comme sa sœur — avait un sourire franc. Santo et lui, complices, s’efforçaient visiblement de réprimer un fou rire dont il avait oublié la cause. Son père, plus arrogant et hautain que jamais, avait le regard noir. Quant à sa mère, elle paraissait comme à son habitude sans âge et en colère. Toujours très très en colère.
— Tu n’aurais jamais dû disparaître pendant aussi longtemps, lui avait-elle reproché d’un ton acerbe aujourd’hui même dans l’après-midi. Ça donne une image de faiblesse. Comme si tu t’étais caché pour panser tes blessures pendant que notre côté de la famille est devenu un objet de risée dans tout Palerme à cause de ton cousin, qui t’a volé ta femme.
— Aucune importance, avait-il rétorqué.
— Tu n’as tout de même pas l’intention de laisser cet affront impuni ? s’était exclamée Carmela Corretti d’un air horrifié. L’honneur de notre famille exige…
— L’honneur ? avait-il interrompu d’un ton glacial. Ce n’est pas le terme que j’utiliserais, personnellement. Surtout en relation avec toi.
Elle avait pris un air offensé, comme s’il l’avait blessée.
Mais il connaissait la femme qui l’avait élevé. Elle était immunisée contre les critiques. Et elle répondait à la moindre remarque par un tir de canon.
— Tu es comme ton père, avait-elle commenté avec perversité.
Et cette flèche avait fait mouche.
Il en avait par-dessus la tête de tout ça, songea-t-il, la photo dans les mains. De cette rivalité entre les deux côtés de la famille, de la violence verbale, des guerres intestines… Finiraient-ils tous comme son père et son oncle, brûlés vifs sur un mystérieux bûcher funéraire ? La violence, les scandales continueraient-ils de défrayer la chronique pendant encore des générations de Corretti ?
Et lui-même était-il vraiment différent des autres ? Son père avait toujours préféré la tricherie à l’honnêteté, la force à la persuasion, et avoir du sang sur les mains ne lui avait jamais posé de problème.
« Le bien et le mal c’est moi qui les définis », lui avait-il dit un jour où, âgé de dix ans, il l’avait surpris avec une de ses maîtresses dans le lit qu’il partageait avec Carmela.
Il n’avait pas vu la moindre lueur de remords dans les yeux de son père et il l’avait haï. Mon Dieu, oui, il l’avait haï.
Alessandro leva les yeux, comme s’il pouvait voir Elena à travers le plafond. Elle méritait mieux que ça. Elle n’était pas la fille Battaglia, adjugée par son père au plus offrant, et parfaitement consciente de tout ce qu’impliquait le fait d’entrer dans la famille Corretti. Même si finalement, elle avait choisi un autre Corretti.
Elena avait déjà eu affaire à Niccolo Falco. S’il était vraiment quelqu’un de bien, s’il ne ressemblait vraiment pas à son père, il lui rendrait sa liberté sur-le-champ.
Au lieu de ça, il l’avait manipulée délibérément. Elle n’était pas obligée de l’épouser pour être en sécurité. Il avait une armée de juristes qui pourraient les aider, elle et son village. Qui avaient les moyens de neutraliser les types comme Niccolo Falco en une matinée.
Sa mère avait raison. Il marchait dans les pas de son père. Il était impossible de le nier. Mais tant pis. Même cette idée révoltante ne pouvait pas le faire changer d’avis. Il avait trop besoin d’Elena pour se conduire comme il le devrait.
Cependant, il s’infligerait une pénitence, même si elle était dérisoire. Il ne toucherait plus Elena jusqu’au mariage. Il se soumettrait à cette torture en feignant de croire que ça suffirait à le racheter.
Il n’avait tout simplement pas le courage de la laisser partir.
*  *  *
Quatre jours plus tard, grâce à une dispense dont elle n’avait pas cherché à savoir comment il l’avait obtenue, Elena épousa Alessandro Corretti au cours d’une cérémonie civile très intime.
A 10 h 35, dans un petit village proche de Palerme dont elle n’avait jamais entendu parler. Elle ignorait également le nom de l’homme qui les maria et qui s’était présenté comme étant le maire. Quant aux deux témoins, visiblement ravis de recevoir de grosses liasses d’euros en échange de quelques minutes de leur temps, elle ne connaissait pas non plus leurs noms.
La cérémonie dura en tout vingt minutes.
Dans l’antichambre privée qu’Alessandro avait obtenue avec quelques billets supplémentaires, Elena se regarda dans le miroir et lissa le devant de sa robe trapèze crème qui s’évasait gracieusement jusqu’aux genoux. Ses cheveux étaient relevés en un chignon sophistiqué et elle portait autour du cou un rang de perles assorties à ses boucles d’oreilles en perles et diamants. Elle était élégante. Très chic. Sophistiquée.
Elle ne se ressemblait pas du tout.
« Pourquoi te ressemblerais-tu ? » lui souffla une petite voix intérieure. Elena Calderon n’existait plus. Désormais, elle était la femme d’Alessandro. Signora Elena Corretti.
Déglutissant péniblement, elle réprima la vague d’émotion qui la submergeait et jeta un coup d’œil à Alessandro. Il était son mari. Son mari !
Mais il ne l’aimait pas.
Pas question de se bercer d’illusions. Il fallait regarder la réalité en face. Et quel meilleur endroit pour cela que le salon d’une mairie de village, meublé de deux fauteuils hideux et d’un canapé défoncé ?
« Félicitations pour votre mariage précipité et secret, signora Corretti, se dit-elle avec dérision. Vous avez droit au grand luxe pour le plus beau jour de votre vie ! »
Alessandro téléphonait. Son portable avait sonné environ trente secondes après la signature du registre. Il avait annoncé qu’il devait prendre l’appel, puis il l’avait entraînée dans l’antichambre qu’elle avait utilisée avant la cérémonie.
Elle jurerait d’avoir vu de la pitié dans le regard du maire avant qu’Alessandro referme la porte derrière eux.
— Quand devrions-nous divorcer, à ton avis ? demanda-t-elle d’un ton léger lorsqu’il raccrocha.
Debout devant la fenêtre, elle admirait le paysage. Majestueuses montagnes au pied desquelles s’étalaient des vignes. Maisons aux toits rouges accrochées aux collines verdoyantes. Oliveraies et ruines antiques. Un décor charmant qui lui serrait le cœur…
— Tu as une échéance en tête ?
N’obtenant pas de réponse, elle se retourna.
Alessandro la considérait d’un air abasourdi.
— Nous sommes mariés depuis dix minutes, Elena. Cette conversation semble un peu prématurée.
— Comme tu l’as souligné, ce mariage est un moyen de régler le problème Niccolo.
Elle était soudain beaucoup trop consciente des bagues qu’il avait glissées à son doigt. Un trio de diamants sertis de platine dans la voiture, puis une alliance en platine incrustée de diamants pendant la cérémonie. En fait, elle était furieuse contre lui… Elle aurait voulu que cette cérémonie signifie quelque chose. Décidément, elle était toujours aussi stupide !
— Rien de plus. Pourquoi ne pas discuter du divorce dès maintenant ?
Alessandro devint écarlate. La mâchoire crispée, le regard étincelant, il était manifestement hors de lui. Tant mieux. Elle préférait l’Alessandro furieux au P.-D.G. glacial qui avait pris sa place depuis leur retour en Sicile.
Depuis que les photos volées par les paparazzi s’étalaient dans tous les magazines et sur tous les sites web people, il était distant. Il ne l’avait pas touchée et la passion ne brillait plus dans ses yeux émeraude.
C’était un soulagement de retrouver l’Alessandro qui lui était familier.
— Je te suggère de laisser tomber le sujet, déclara-t-il d’une voix vibrante de colère.
Ses yeux étincelaient de nouveau de désir, constata-t-elle avec exaltation.
— Mais peut-être est-ce plutôt une annulation que tu as en tête ?
Il éclata d’un rire sonore qui l’électrisa.
— Je t’avais prévenue, dit-il en verrouillant la porte.
Elle fut submergée par une vague de désir. Il la rejoignit en deux pas, la souleva de terre, s’assit sur le canapé et l’assit sur ses genoux.
D’un geste rapide, il remonta sa robe sur ses hanches, déchira sa culotte et enfonça deux doigts dans le cœur brûlant de sa féminité. Elle dit son nom dans un gémissement étranglé. Il rit de nouveau.
Elle écarta les pans de sa veste. Il plongea son regard dans le sien, tandis qu’elle ouvrait sa braguette. Sans la quitter des yeux, il sortit un préservatif de sa poche, déchira son étui d’un coup de dents, puis l’enfila d’une main. Toujours sans détourner le regard, il s’enfonça en elle d’un seul mouvement, écartant ses genoux de chaque côté de ses cuisses et agrippant ses fesses à deux mains.
— Une annulation est exclue, dit-il d’une voix profonde qui acheva de l’enflammer. Et au cas où tu ne l’aurais pas remarqué : ce mariage, nous sommes en train de le consommer.
Renversant la tête en arrière, Elena s’abandonna au rythme de ses coups de reins, y répondant avec passion. Alessandro crispa les doigts sur ses fesses et il accéléra le rythme. Aussitôt, elle commença à glisser vers le bord de l’abîme. Toujours vêtue de sa robe de mariée et parée des perles qu’il lui avait offertes le matin même. Toujours éperdument amoureuse de cet homme fougueux qui la rendait folle de désir.
Cet homme qui était désormais son mari.
Peu importait ce que ça signifiait exactement. Peu importait combien de temps ça durerait. A cet instant, elle s’en moquait éperdument.
— Tu es à moi, Elena, murmura-t-il d’un ton farouche. Tu es ma femme.
Ces paroles la firent basculer dans un gouffre abyssal et elle dut plaquer sa main sur sa bouche pour étouffer ses cris, tandis qu’il marmonnait des mots indistincts avant de la rejoindre dans le plaisir.
Lorsqu’elle revint à elle, il la regardait et elle fut assaillie par une bouffée de panique. Avait-il lu quelque chose sur son visage ? S’était-elle trahie ?
— Ne me parle pas de divorce, dit-il d’une voix rocailleuse, les yeux brillants. Pas aujourd’hui.
Il la souleva et la posa sur ses pieds devant lui. Elle vacillait sur ses jambes et elle avait l’impression d’être sur le point de s’effondrer. Et pourtant, son chignon était resté impeccable, constata-t-elle en jetant un coup d’œil dans le miroir. Avec des mains tremblantes, elle baissa sa robe et la lissa.
Alessandro se rajusta puis ramassa la culotte de dentelle qu’il lui avait arrachée.
Parce qu’il avait trop envie d’elle pour attendre une seconde de plus… Cette pensée était grisante.
Elle tendit la main mais il mit la culotte dans sa poche avec un sourire malicieux.
— Un souvenir de notre mariage. Je le garderai précieusement.
Elle lui rendit son sourire.
— Ce ne sera donc pas une annulation. Cette conversation a été très fructueuse, Alessandro. Merci.
Il pouffa, puis il se dirigea vers la porte à grands pas.
Comme s’il craignait de perdre le contrôle de lui-même s’il restait enfermé dans cette pièce avec elle une seconde de plus… Elle s’autorisa un petit sourire satisfait.
— Nous discuterons de ça dans la voiture, dit-il par-dessus son épaule. J’ai une réunion à 13 heures que je ne peux pas manquer.
Bien sûr. Le P.-D.G. de Corretti Media continuait à travailler le jour de son mariage. Parce que ce mariage n’avait pas une grande importance pour lui… Le sourire d’Elena s’évanouit.
Le retour à la réalité était brutal… Le désir brûlant qu’elle inspirait à Alessandro n’était que ça. Du désir. Rien d’autre.
Crispant les poings, elle suivit Alessandro.
Son portable sonna de nouveau et il répondit. Il ralentit le pas et elle entendit les mots « docks », « cousin », et « Battaglia ». Il ouvrit les portes vitrées de la mairie, l’invita à sortir d’un mouvement du menton et déclara :
— Attends-moi dans la voiture.
Puis il rentra dans la mairie.
Elle prit une profonde inspiration. Le soleil brillait toujours, comme lorsqu’ils étaient arrivés. Une belle journée de juillet dans les collines de Sicile. Le temps idéal pour un mariage.
Il fallait qu’elle apprenne à vivre cette situation avec détachement. A la savourer tant qu’elle durerait, sans attendre d’Alessandro davantage que ce qu’il pouvait lui donner.
Sinon, elle n’y survivrait pas.
Elle descendit les marches du perron, les jambes tremblantes. Ses talons aiguilles n’arrangeaient rien et elle était obligée de se cramponner à la rampe. Elle finit par arriver en bas des marches en un seul morceau. La voiture d’Alessandro était garée à côté de la fontaine sur la place du village.
— Excusez-moi, dit-elle en contournant un homme qui se tenait au pied de l’escalier, le dos tourné à la mairie.
Elle leva les yeux vers lui pour lui adresser un sourire poli. Le sang se retira de son visage.
C’était Niccolo.
Son estomac se noua et elle crut qu’elle allait avoir un malaise.
— Niccolo…, murmura-t-elle avec incrédulité.
Niccolo, comme dans tous les cauchemars qui l’avaient empêchée de dormir au cours des derniers mois. Les bras croisés et le regard froid.
Niccolo qu’elle croyait aimer jusqu’à ce qu’Alessandro surgisse dans sa vie et lui fasse prendre conscience à quel point cet amour était petit. Niccolo à qui elle avait fait confiance. Avec qui elle avait ri, en croyant que son rire était sincère. Avec qui elle avait rêvé, en croyant qu’ils préparaient leur avenir commun. Niccolo qui l’avait traquée pendant des mois dans toute l’Italie et qui la regardait à présent comme si cette gifle qu’il lui avait donnée dans sa villa n’était qu’un avant-goût de ce qu’il avait envie de lui faire.
Ce n’était pas possible. Pas aujourd’hui. Pas ici.
— Elena, dit-il d’un ton cordial démenti par la lueur mauvaise qui brillait dans ses yeux. Enfin.
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Elena s’efforça de surmonter sa panique. Il fallait dire quelque chose. Faire quelque chose…
Mais elle semblait incapable de bouger un seul muscle.
— Tu croyais vraiment pouvoir m’échapper pour toujours ? demanda Niccolo d’un ton narquois.
Elle jeta un coup d’œil vers l’entrée de la mairie. Alessandro était juste derrière les portes vitrées, mais il tournait le dos à la place. A ce qui était en train de se passer. A elle.
Comment avait-elle pu croire un seul instant qu’il pourrait l’aider ? N’avait-elle pas toujours su qu’elle serait obligée de se débrouiller seule ?
Niccolo jeta un coup d’œil à Alessandro puis il darda sur elle un regard mauvais.
— Tu n’as jamais été rien d’autre qu’une petite putain sans intérêt, Elena. Je t’ai sortie de ce bateau de pêche dans lequel tu as grandi. J’ai fait quelque chose de toi. Et c’est comme ça que tu me remercies ?
Elena redressa les épaules. Inspira profondément. Il était plus petit que dans son souvenir. Plus épais et plus rougeaud. Cette constatation lui donna du courage. Ça voulait dire que les choses avaient changé. Qu’elle avait changé.
— Ce n’est pas pour moi que tu as fait ça, rétorqua-t-elle froidement. C’est parce que tu convoitais le terrain. Et puis tu m’as frappée.
— Ce terrain tu me le devais. Je t’ai habillée, transformée. J’ai effacé l’odeur du poisson de ta peau. Et tu as laissé un Corretti le voler.
— Il n’a rien volé du tout. Et lui il ne m’a pas frappée.
— Depuis combien de temps couchais-tu avec lui ? Je sais que tu m’as menti. Il est impossible que vous vous soyez rencontrés pour la première fois ce soir-là. Depuis combien de temps me menais-tu en bateau ?
— Tu m’as frappée, Niccolo, insista-t-elle avec force. Tu m’as menacée. Tu as menti à ma famille. Tu…
— Je t’ai laissée partir facilement, coupa-t-il.
Puis il l’accabla d’injures qui lui donnèrent la nausée.
Comment avait-elle pu aimer cet homme ? Comment avait-elle pu ne pas voir qui était réellement cet homme ?
— Ce que je veux savoir c’est ce que ressent Corretti chaque fois qu’il se sert dans mes restes ?
Il la saisit par le bras avec brutalité mais elle ne broncha pas. Pas question de lui donner la satisfaction de penser qu’il lui faisait mal.
— Est-ce qu’il sait, Elena ? demanda-t-il d’un ton hargneux. Est-ce qu’il sait que je suis passé avant lui ?
Il eut un sourire suffisant.
— Ce n’est pas le genre d’homme qui aime partager.
Un déclic se fit chez Elena. Quelle importance s’il lui faisait mal au bras ? Elle n’avait plus aucune raison d’avoir peur de lui. Plus de raison de s’enfuir. Même si Niccolo avait été quelqu’un de bien, elle n’aurait pas pu rester avec lui.
Ça avait été terminé entre eux dès l’instant de sa rencontre avec Alessandro.
Même si elle n’avait jamais revu ce dernier, l’évidence se serait imposée à elle. Le temps d’une danse, elle avait aimé un étranger bien davantage que son fiancé. Les fiançailles auraient été rompues de toute façon.
— Mais il est vrai que ce n’est pas toi qui l’intéresses, n’est-ce pas ? C’est le terrain. Tu penses vraiment qu’il aurait pris la peine de t’épouser s’il n’y avait pas le terrain ?
Il la secoua et il lui fit de nouveau mal mais elle ne tenta pas de se dégager. Elle ne défendit pas Alessandro. Elle se contenta de le regarder pour graver dans sa mémoire le moment où non seulement elle avait cessé d’avoir peur de Niccolo Falco mais où elle avait cessé de se sentir coupable.
« Inéluctable, murmura une petite voix intérieure. Tout cela était inéluctable. »
— Je ne t’aurais jamais épousé, déclara-t-elle d’une voix ferme. Alessandro a juste précipité les choses. Tôt ou tard, tu aurais montré ton vrai visage. Et je t’aurais quitté aussitôt.
— Regarde où tu es, dit Niccolo en enfonçant les doigts dans son bras. Toute seule dans ce minuscule village. Tu crois vraiment qu’un homme comme Alessandro Corretti, qui avait invité la moitié de la haute société européenne à son mariage précédent, tient à une moins que rien comme toi ?
Il eut un rire moqueur.
— Réveille-toi, Elena. La seule différence entre Alessandro Corretti et moi c’est qu’il a assez d’argent pour être un meilleur menteur.
Il faudrait qu’elle réfléchisse à ça, songea-t-elle. Qu’elle vérifie quels dégâts il avait causés avec ce coup bas. Mais pas maintenant. Pas ici.
— Tu peux oublier ce terrain. Il ne sera jamais à toi. Tu l’as perdu à l’instant même où tu t’es permis de me frapper.
La rage déforma les traits de Niccolo. Il l’attira plus près de lui et approcha son visage du sien.
— Je n’ai plus peur de toi, Niccolo, dit-elle en relevant le menton. Et ça veut dire que tu dois me lâcher. Maintenant.
Il lui lâcha aussitôt le bras. Comme si elle s’était transformée en démon sous ses yeux… Elle eut un sourire joyeux. Elle était libre !
Après tout ce temps, elle était enfin libérée de lui.
— Ecarte-toi de ma femme, Falco.
La voix impérieuse d’Alessandro claqua comme un coup de fouet. Elena tressaillit. Mais surtout Niccolo s’écarta d’elle. Alessandro la rejoignit et lui caressa le dos, comme pour s’assurer qu’elle était toujours en un seul morceau.
Ou bien pour marquer son territoire, murmura une petite voix intérieure avec cynisme.
— Accorde-nous une minute.
Il fallut quelques instants à Elena pour comprendre que c’était à elle qu’Alessandro avait parlé.
Il dardait sur Niccolo un regard meurtrier. L’Alessandro qu’elle connaissait avait disparu. Son visage n’exprimait plus qu’une soif de vengeance terrifiante. Elle eut la chair de poule, puis envie de pleurer.
— Alessandro, s’il te plaît, plaida-t-elle d’une voix douce. Il n’en vaut pas la peine.
Niccolo ricana. Alessandro était de plus en plus terrifiant. Elle ne lui avait jamais vu un visage si implacable ni un regard si distant.
— Alessandro.
Il ne la regarda toujours pas.
— Monte dans la voiture, ordonna-t-il d’un ton cassant.
L’homme qu’elle connaissait avait complètement disparu, laissant place à cet inconnu impitoyable, capable de tout. Comme si Niccolo avait raison. Comme si elle ne le connaissait pas du tout.
— Maintenant, insista-t-il sur le même ton.
Comment lui faire entendre raison ? se demanda-t-elle, en plein désarroi. Avait-elle la moindre chance d’y parvenir ? Son cœur se serra. Non, bien sûr. Il ne l’aimait pas. Elle n’était qu’une épouse temporaire.
Et s’il l’avait épousée, c’était peut-être pour le terrain. Encore une vérité qu’elle avait été trop stupide pour discerner ? Peut-être qu’elle était tout simplement en train de découvrir son vrai visage…
La mort dans l’âme, elle obéit.
*  *  *
Alessandro avait envie de tuer Niccolo Falco. Très très lentement.
— Mes félicitations, ironisa ce dernier. Tu lui tiens la bride haute.
Son père aurait simplement donné un violent coup de pied dans une des rotules de Niccolo, pour pouvoir l’emmener tranquillement dans un endroit plus discret, où il l’aurait battu à mort.
Il l’avait vu faire ça quand il avait quatorze ans.
« Un homme ça règle les problèmes comme un homme, mon garçon, avait dit Carlo, visiblement déçu par sa réaction. Ne fais pas cette tête. Tu es un Corretti. Comporte-toi comme un Corretti. »
Eh bien, aujourd’hui il avait le sentiment d’être un Corretti. Jamais il ne l’avait eu à ce point.
— Fais attention à ce que tu dis, Falco. Tu parles de ma femme.
Ecarlate, les yeux étincelants de rage, Niccolo crispait les poings. Dire qu’il s’était servi à deux reprises de ces mains épaisses pour brutaliser Elena… Après le bal de Rome, et à l’instant. Alessandro réprima à grand-peine une furieuse envie de lui casser les deux mains.
— C’est moi qui l’ai eue le premier, lança Niccolo avec un regard narquois. De toutes les manières possi…
— Je ne te préviendrai pas une seconde fois.
Alessandro inspira profondément. Ce serait si facile. Liquider tout simplement cet homme, comme il le méritait. Ce n’était rien d’autre qu’un parasite, un minable. Il n’aurait même pas besoin de se salir les mains comme son père, qui aimait ça. Il savait quels anciens associés de son père contacter pour « régler le problème ». Ça faisait partie de l’héritage familial. Un coup de téléphone suffirait.
Voilà quel genre d’homme il était. Comme le lui avait dit sa mère. Comme le lui avait reproché Elena. Comme il l’avait toujours redouté.
« Ce serait rendre la justice, lui murmura une petite voix tentatrice. Ni plus ni moins. »
De nouveau, il inspira profondément. Il avait toujours méprisé son père, son oncle et son grand-père pour leurs choix, pour tout le sang répandu parce qu’ils éliminaient tous ceux qui les gênaient.
Il n’avait jamais eu conscience que franchir cette ligne pouvait être si facile. Si tentant. Ni qu’éliminer un cloporte comme Niccolo Falco pouvait paraître légitime.
Mais.
Mais Elena lui avait fait confiance alors qu’il ne le méritait absolument pas. Elle l’avait épousé. Pourquoi ? Il ne parvenait pas à le comprendre. Il n’était pas certain d’y parvenir un jour.
Mais cette confiance qu’elle lui avait accordée vivait en lui, lumineuse comme l’espoir.
« Sois quelqu’un de bien, lui avait-elle dit un jour. Sois un homme qui a le sens du devoir. »
Puis elle l’avait regardé comme s’il était impossible qu’il devienne un jour comme son père.
Comme si elle avait confiance en lui, finalement.
— Pourquoi l’avoir prise ? demanda Niccolo, provocateur. Parce qu’elle était à moi ?
Alessandro eut un sourire froid.
— Parce que je peux.
Niccolo émit un grognement méprisant.
— Tu n’es qu’un gangster dans un beau costume, n’est-ce pas ?
— N’entre plus jamais dans mon champ de vision, Falco. Tu le regretterais amèrement.
Alessandro se pencha sur Niccolo avec une satisfaction primitive. C’était assez jouissif d’être plus grand, plus fort, et de voir la peur dans ses yeux…
— Et surtout, ne t’approche plus jamais de ma femme. C’est valable pour toi et pour toute ta famille de minables. Tu n’as rien à gagner à entrer en guerre contre moi, je te le garantis.
Niccolo eut un mouvement de recul et la haine fit jaillir des étincelles dans ses yeux.
— Ne t’inquiète pas. Une fois que j’en ai terminé avec une putain…
Alessandro le réduisit au silence. D’un coup de poing.
Il sentit le nez de Niccolo se casser sous ses phalanges. Niccolo s’effondra avec un hurlement de douleur et se recroquevilla sur le sol en tenant son visage.
Alessandro s’autorisa un sourire satisfait. Il n’était peut-être pas comme son père, mais il restait un Corretti. Comment nier que ce spectacle le réjouissait ?
— La prochaine fois, je ne serai pas aussi bienveillant, promit-il.
Puis il s’éloigna, laissant Niccolo Falco à terre, le nez en sang.
Mais vivant.
*  *  *
— Je suis désolé de l’avoir laissé poser les mains sur toi, dit-il d’un ton bourru en montant dans la voiture.
Elena était assise sur le siège passager. Tirée à quatre épingles, le visage lisse et les yeux cachés derrière des lunettes noires.
— Ça ne se reproduira pas, ajouta-t-il.
— Il ne m’a pas fait mal, dit-elle d’un ton beaucoup trop poli.
Il scruta son visage et elle changea légèrement de position.
— Tu n’as pas une réunion ?
Il avait sa culotte déchirée dans sa poche, se rappela-t-il. S’il glissait la main sous sa robe, il lui arracherait des gémissements de plaisir en quelques instants…
Mais il n’en ferait rien. Avec un soupir, il démarra et prit la petite route de campagne qui quittait le village en direction de Palerme. Il lui avait assuré que Niccolo ne chercherait pas à l’approcher et ce dernier l’avait rudoyée. Elle avait toutes les raisons d’avoir peur et d’être en colère. De lui en vouloir.
Il pouvait le supporter. Il pouvait supporter n’importe quoi.
Parce qu’elle l’avait épousé et qu’ils avaient désormais la vie devant eux.
Ils roulèrent un long moment en silence. Le vent dansait à l’intérieur et autour de la voiture, le soleil brillait sur les collines verdoyantes, et au loin la mer scintillait.
— Pourquoi l’as-tu frappé ? demanda Elena lorsqu’ils entrèrent en ville et que le vent n’interdisait plus la conversation.
— J’aurais dû le tuer. J’en mourais d’envie.
Mais il ne l’avait pas fait.
— Je n’ai pas dit qu’il ne le méritait pas. Je me demandais juste quelle horreur il avait pu dire pour te faire sortir de tes gonds.
— Il t’a traitée de putain.
— Ah. Si je comprends bien, tu es le seul à avoir ce droit ?
— Bon sang, Elena !
— Le feu est passé au vert, déclara-t-elle d’une voix suave.
Il jura en sicilien et en italien. Puis il démarra dans un crissement de pneus rageur. Quelques instants plus tard, il s’arrêta de la même manière au pied de la tour de Corretti Media.
Elena descendit de voiture sans lui laisser le temps de la devancer pour lui ouvrir la portière, et elle se dirigea aussitôt vers l’entrée de l’immeuble, sans l’attendre. Il la suivit en serrant les dents.
— Prévois-tu de me lancer d’autres amabilités aujourd’hui ? demanda-t-il lorsque les portes de l’ascenseur se refermèrent sur eux. Une autre discussion à propos du divorce, peut-être ?
Les yeux fixés sur le panneau de commandes, Elena s’empourpra légèrement.
— Non, rien d’autre.
Après une pause, elle ajouta :
— Je suis désolée. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça.
— Tu es certaine qu’il ne t’a pas fait mal ? demanda-t-il d’une voix douce.
— Non. Je te l’ai dit.
— Elena, il faut que tu saches…
Alessandro fut interrompu par la sonnerie de son portable.
— Dis-moi ce qui ne va pas, reprit-il. Dis-moi ce qui s’est passé.
— Tu devrais répondre, suggéra-t-elle d’une voix beaucoup trop calme, alors que le portable continuait de sonner. Je suis sûre que c’est important.
Il sortit l’appareil de sa poche et consulta l’écran.
— C’est ma famille. Il y a pas mal de dissensions en ce moment. Des petites querelles…
— Je lis les journaux, Alessandro, coupa-t-elle d’une voix douce. Je suis au courant. Tu devrais répondre.
— Je réponds toujours et ça ne sert jamais à rien, répliqua-t-il avec exaspération. Dès qu’il y a le moindre espoir de mettre fin aux querelles, nous nous empressons de l’anéantir.
Il secoua la tête.
— Je commence à croire que c’est sans espoir, justement.
Elle le regarda longuement, puis elle pressa le bouton de l’étage de son bureau.
— Dans ce cas, il faut que tu règles le problème.
Elle eut un sourire sans la moindre trace d’ironie.
— Ce n’est pas ce que tu fais tous les jours ?
— Non, répondit-il en cherchant son regard. De toute évidence, non.
Ses yeux étaient beaucoup trop sombres, constata-t-il avec un pincement au cœur. Elle avait un comportement inhabituel depuis qu’ils avaient quitté le village. Que se passait-il ? Il avait l’impression très déstabilisante de l’avoir perdue…
C’était ridicule. Elle était là avec lui et ils étaient mariés. Elle était à lui.
— Choisis la solution qui te paraît la plus juste, déclara-t-elle d’une voix trop calme. Ta famille le mérite.
— Et s’ils ne le méritent pas, au contraire ?
Avait-il vraiment aperçu une lueur de compassion dans les yeux d’Elena ou bien était-ce un effet de son imagination ? se demanda-t-il.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Au même instant, son portable se remit à sonner. Insistant. Exaspérant.
— Ta famille ne le mérite peut-être pas, Alessandro. Mais toi, si.
— Moi ? Je crains d’être celui qui le mérite le moins.
Il y eut un long silence.
— Vas-y, finit-elle par murmurer.
Ce fut seulement quand les portes de l’ascenseur se furent refermées sur elle qu’il comprit que ce qu’il avait vu dans ses yeux, c’était une profonde tristesse.
*  *  *
En début d’après-midi, Elena prit l’avion à l’aéroport de Palerme Falcone-Borsellino à destination de Naples, où l’attendait une voiture de location qui lui permettrait de rentrer dans son village. Elle s’installa en classe économique à la place qu’elle avait achetée avec l’argent qu’elle avait gagné comme serveuse puis comme hôtesse sur le yacht. Pas celui qu’Alessandro — ou plus probablement son personnel — avait déposé pour elle à l’appartement, dans un dossier à son nom qui contenait du liquide et plusieurs cartes de crédit.
Lorsque l’avion décolla et s’éleva au-dessus de la Sicile, elle ne s’autorisa pas un seul regard en arrière.
« Parce que je peux », avait dit Alessandro à Niccolo. Voilà pourquoi il avait dansé avec elle. Pourquoi il l’avait emmenée sur son île. Puis épousée. Comme elle le soupçonnait, tout cela n’était qu’un jeu pour lui.
Elle ne pensait pas qu’elle l’entendrait un jour le reconnaître.
Aujourd’hui il était temps d’arrêter de jouer à des jeux qu’elle n’était pas sûre de comprendre. Le moment était venu de rentrer chez elle pour demander pardon à ses parents de s’être enfuie au lieu de rester auprès d’eux et de se battre contre les mensonges de Niccolo.
Sa fuite n’avait rien résolu. Bien au contraire. Elle le comprenait à présent. Elle avait blessé les êtres qui l’aimaient le plus. Quant au terrain, au lieu de le sauver, elle l’avait mis entre les mains d’Alessandro. Son échec était total.
Le cœur gros, elle baissa le store du hublot pour ne pas être tentée de regarder une dernière fois la Sicile. Puis elle ferma les paupières en priant pour ne pas arriver trop tard chez elle.
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Alessandro était seul dans son bureau, à l’étage de la direction de Corretti Media. Son portable sonnait continuellement mais il l’ignorait. Tout comme il ignorait la nouvelle proposition que Giovanni avait préparée pour le projet de réhabilitation des docks. Il ne lui restait plus qu’à la signer.
Et à convaincre le père d’Alessia Battaglia de respecter l’engagement qu’il avait pris à l’époque où il aurait dû épouser sa fille.
Sauf qu’il n’en avait aucune envie.
La proposition était à ajouter à la longue liste des provocations qui avaient nourri les querelles familiales au fil des générations. Elle excluait totalement ses cousins, reproduisant un schéma cher à son père et à son oncle.
Alessandro se leva et arpenta nerveusement la pièce, puis il fit une pause devant les fenêtres pour contempler sa ville natale. Palerme écrasée de soleil, corrompue et décadente, belle et sereine. Un tissu de contradictions sur lequel l’histoire avait laissé de multiples empreintes. Ruelles mal famées entourant des places et des jardins au charme irrésistible. Eglises, palais et monuments de styles très divers, depuis l’arabo-normand jusqu’au baroque sicilien. Marchés pittoresques à l’ambiance unique.
Contrairement à son frère il n’avait jamais eu envie de vivre à l’étranger. A Palerme il se sentait chez lui. Il était chez lui. La ville faisait partie de lui. Elle était constitutive de son identité.
Il était sicilien, de Palerme.
Et bien sûr, il était un Corretti.
Même s’il ne savait plus exactement ce que ça signifiait.
Aujourd’hui, il aurait pu très facilement marcher sur les traces de son père, Carlo. Il avait été tenté. Il avait même pensé que Niccolo Falco méritait de subir le sort que Carlo réservait à ses ennemis.
Mais la femme qui avait bouleversé sa vie méritait mieux qu’un criminel pour mari. Ce qui l’amenait non seulement à se remettre en question lui-même mais à s’interroger sur l’histoire de sa famille. La violence et les scandales attachés au nom des Corretti étaient-ils une fatalité ou bien le résultat de mauvais choix répétés au fil des générations ?
Aujourd’hui, il avait choisi de ne pas suivre l’exemple de son père. Peut-être fallait-il continuer dans cette voie.
Alessandro regagna son bureau et prit son portable. Il avait deux coups de téléphone à donner. Il aurait d’ailleurs dû les donner depuis très longtemps. Pour offrir sinon un rameau d’olivier, du moins l’amorce d’un dialogue.
Ses responsabilités envers sa famille devraient concerner avant tout les vivants. Le nom des Corretti ne pouvait pas rester éternellement associé aux actions de ceux qui étaient morts et enterrés depuis longtemps.
Le passé n’avait pas d’importance. Ce qui comptait c’étaient les choix que la nouvelle génération ferait aujourd’hui. Son demi-frère Angelo, son cousin Matteo et lui-même n’étaient pas condamnés à marcher dans les pas de monstres sous prétexte que ces monstres étaient leurs pères.
Il n’y avait aucune raison qu’ils ne puissent pas modifier le cours des choses.
Matteo décrocha et Alessandro prit son courage à deux mains. Cette conversation risquait d’être très embarrassante, mais elle était indispensable.
*  *  *
Elena sortit de la maison de ses parents, perchée sur la colline, et referma la porte sans bruit pour ne pas troubler le repos de son père. C’était une matinée brumeuse et l’air était frais. Elle s’enveloppa plus étroitement dans sa vieille veste et prit la rue en pente.
Elle était bouleversée par l’accueil de ses parents. A son arrivée, la veille dans l’après-midi, sa mère avait pleuré de joie et le visage de son père s’était illuminé comme si elle était un don du ciel. En dépit de ses remords, elle était merveilleusement heureuse de ces retrouvailles.
Malgré tout, elle avait été incapable de trouver le sommeil, le corps et l’esprit tourmentés par le souvenir d’Alessandro.
Les ruelles en pente et les vieux escaliers de pierre qui descendaient à flanc de coteau n’avaient pas de secrets pour elle. Chaque maison, chaque allée, chaque corde à linge, semblait lui souhaiter la bienvenue. Elle était chez elle ici. L’odeur de la mer, le sel et le soleil faisaient partie d’elle.
Et pourtant, pour la première fois de sa vie elle ne se sentait pas tout à fait à sa place dans ce village. « Ça va venir, se dit-elle en arrivant en bas de la colline qui aboutissait à la place principale. Tu es restée longtemps absente. »
Tout était métamorphosé par la brume. Les sons étaient étouffés et les échos de bruits étranges semblaient la suivre. Elle évita de justesse une des pires commères du village en tournant autour de la grande statue qui trônait au milieu de la place. Alors qu’elle regardait par-dessus son épaule pour s’assurer qu’elle l’avait bien semée, elle se cogna dans quelqu’un.
Elle ouvrit la bouche pour s’excuser mais aucun son n’en sortit. Elle connaissait ce torse musclé. Et ces mains qui se refermaient sur son bras pour l’empêcher de perdre l’équilibre.
Parcourue de longs frissons, elle leva les yeux. Ce qu’elle savait déjà se confirma.
— Que fais-tu ici ?
Alessandro darda sur elle un regard noir.
— Tu m’as quitté.
— Il fallait que je vienne voir mes parents, expliqua-t-elle précipitamment.
Mais pourquoi éprouvait-elle le besoin de lui présenter des excuses, de le réconforter ? C’était ridicule…
— Tu m’as quitté, répéta Alessandro en détachant chaque syllabe.
Elle ignora délibérément les émotions qui se bousculaient dans son cœur.
— Tu es là pour le terrain ? demanda-t-elle abruptement. Parce que tu n’étais pas obligé de venir jusqu’ici pour ça.
Les yeux émeraude lancèrent des éclairs.
— Il se trouve que j’en ai par-dessus la tête de me faire plaquer le jour de mon mariage.
Elena pâlit, puis elle devint écarlate.
— Pas ici, dit-elle à mi-voix.
Elle prit un ancien passage qui sinuait derrière des boutiques et débouchait sur un espace dégagé sur les falaises qui surplombaient le petit port.
Alessandro se planta devant elle, visiblement furieux.
— A quoi joues-tu exactement, Elena ?
— C’est chez moi ici, répondit-elle d’un air de défi. C’est qui je suis.
Il la considéra un long moment en silence, les yeux plissés.
— Je t’ai apporté quelque chose, dit-il en plongeant la main dans une poche intérieure de sa veste de costume.
Electrisée, elle retint son souffle, convaincue qu’il allait brandir sa culotte déchirée.
Il lui tendit une enveloppe.
L’angoisse se mêla à la déception qui la submergeait et elle sentit son estomac se nouer.
— Ce sont… les papiers du divorce ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.
C’était ce qu’elle voulait, se dit-elle fermement. C’était une excellente nouvelle. Oui. Mais alors pourquoi avait-elle envie de se rouler en boule dans un coin et de pleurer ?
La mâchoire d’Alessandro se crispa.
— Par ce document je renonce à tous mes droits sur le terrain de tes parents et je te le rends.
Elena étouffa une exclamation stupéfaite.
— Et je te suggère de noter la date. Il a été signé il y a trois jours.
Elle plissa le front avec perplexité. Il lui avait rendu le terrain avant leur mariage ?
— Je ne…
— Au cas où il subsisterait des doutes dans ton esprit, ce fichu terrain ne m’a jamais intéressé. C’était toi que je voulais.
Elena fut submergée par une émotion indicible. C’était donc vraiment un homme bien…
Mais il ne l’aimait pas, se rappela-t-elle aussitôt. Homme bien ou pas, ça n’y changeait rien.
— Je ne sais pas quoi dire.
— Quelle surprise…
Il prit l’autre main d’Elena et sortit d’une autre de ses poches les bagues qu’elle avait laissées chez lui et les lui glissa au doigt.
— Je n’en veux pas, protesta-t-elle.
Sa main se referma sur la sienne et un long frisson remonta le long de son bras.
— Elles sont à toi, déclara-t-il d’un ton sans réplique. Comme les vêtements que tu as laissés également. Si tu n’en veux pas, peu importe. Vends-les. Brûle-les dans ton jardin. Fais-en ce que tu veux mais je ne les reprendrai pas.
Elle dégagea sa main d’un mouvement vif. Sa paume était en feu. Tout son corps était en feu…
Mais Alessandro n’était qu’un rêve et il était temps de se réveiller.
— Je ne sais pas comment te dire à quel point j’apprécie ce geste, dit-elle à voix basse en glissant l’enveloppe dans la poche de sa veste.
— Tout ce que je demandais c’était que tu me fasses un peu confiance. Etait-ce vraiment si difficile, Elena ? C’est pour ça que tu m’as quitté quelques heures après notre mariage ?
— Entre nous c’est purement sexuel. C’est tout, Alessandro.
— Tu es toujours aussi menteuse.
— Il n’y a rien de vrai entre nous. C’est juste chimique. Ephémère.
— Ce n’est pas que sexuel, dit-il avec force en avançant vers elle. Ce qu’il y a entre nous est exceptionnel, Elena. Depuis le premier instant.
Il lui caressa la joue et enfonça les doigts dans ses cheveux.
— Tu ne peux pas…
Il posa un doigt sur ses lèvres et elle se tut, le cœur battant à tout rompre.
— Et si tu veux une vraie relation, il va falloir que tu me traites comme un homme. Pas comme un objet que tu dois tordre dans tous les sens pour le maîtriser. Juste un homme, Elena. Ni plus, ni moins.
Le souffle court, elle s’écarta de lui.
— Tu es un homme, c’est vrai. Mais tu ne communiques que par le sexe…
— Ne prétends pas que je suis incapable de communiquer quand de ton côté tu préfères prendre l’avion en catimini plutôt que de discuter !
— Tu ne comprends pas !
Submergée par la panique, elle ne savait plus très bien ce qu’elle disait.
— Je t’aimais tellement que j’étais prête à tout pour rester avec toi. J’ai même trahi ma famille !
Elle secoua la tête avec véhémence.
— Mais ce n’est pas de l’amour, Alessandro. C’est de l’addiction. Nous n’aurions jamais dû nous rencontrer. Notre rencontre a été un désastre.
— Notre rencontre a été un coup de foudre. L’amour au premier regard. Tu le sais aussi bien que moi.
— Tu n’as pas le droit de dire ça ! Tu n’en penses pas un mot !
— Je t’aime ! cria-t-il.
L’écho de ses paroles se répercuta sur les falaises et sur les murs de pierre dans tout le village.
Non, c’était une illusion. C’était dans sa tête. Cela ne pouvait être autrement.
Alessandro plongea son regard dans le sien. Ses yeux étincelaient de frustration, de colère et de… oui, de sincérité. Il n’y avait aucun doute…
— Je t’aime, Elena, répéta-t-il d’une voix ferme. Depuis l’instant où je t’ai vue pour la première fois, je ne suis plus le même.
— Tu…
— Il n’y a pas eu de discussions. Pas d’enjeu. Pas de contrat de mariage. Je t’ai épousée parce que je ne peux pas vivre sans toi. Je ne peux pas envisager que tu me quittes. Je ne peux pas !
Elle voulut dire son nom, mais aucun son ne sortit de sa gorge.
— J’ai une grande part d’ombre, ajouta-t-il. Je ne peux pas prétendre le contraire. Mais tant que tu partageras ma vie, elle n’aura jamais le dessus.
Elena sentit ses yeux se noyer de larmes.
— Moi aussi je t’aime, Alessandro.
— Je sais.
— Et je t’ai épousé parce que je voulais rester avec toi.
Il la prit dans ses bras.
— Reviens en Sicile avec moi. Et reste, cette fois. Pour de bon.
Elle hocha la tête.
— Mais avant je voudrais que tu rencontres mes parents. Mon père… il est malade, mais… je pense que tu lui plairas.
— C’est tout à fait improbable. Je suis un Corretti.
Elle pouffa. Puis elle noua les bras sur sa nuque et l’embrassa dans un long baiser fervent.
— Il va t’aimer. Parce que je t’aime. C’est comme ça que ça marche.
Une lueur malicieuse s’alluma dans le regard d’Alessandro.
— Je serai toujours un Corretti.
Un avertissement. Ou plutôt une promesse…
Elle eut un sourire joyeux.
— Moi aussi.
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    Alessia Battaglia rajusta son voile et le tissu vaporeux effleura son cou. Comme le baiser d’un amant. Doux. Très doux.

    Elle ferma les yeux.

    Des lèvres chaudes sur sa peau… Une main ferme sur ses hanches…

    Elle rouvrit les yeux et se pencha pour fermer les boucles de ses chaussures de satin blanc.

    Les mains de son amant sur ses chevilles, lui enlevant ses escarpins… La laissant nue devant lui, nue devant un homme pour la première fois. Mais sans la moindre appréhension. Sans rien d’autre que la passion qui les dévorait l’un et l’autre. Des années de fantasmes, des années de désir inexprimé.

    Déglutissant péniblement, Alessia prit le bouquet de roses rouges dans le fauteuil. Certaines étaient abîmées à cause du geste vif avec lequel elle les avait posées.

    Effleurant du bout des doigts les pétales froissés, elle fut assaillie par une nouvelle vague de souvenirs. Une vague de sensations.

    La bouche de son amant sur son sein, ses doigts à elle enfoncés dans ses épais cheveux noirs…

    — Alessia ?

    Elle releva vivement la tête. Sur le seuil de la pièce, l’organisatrice du mariage tenait un écouteur collé contre son oreille.

    — Oui ?

    — C’est l’heure.

    Alessia hocha la tête et se dirigea vers la porte de la petite pièce qui lui avait été réservée pour finir de se préparer. Ses pas résonnèrent sur le sol de pierre lorsqu’elle pénétra dans l’avant-nef. Cette dernière était vide, tous les invités se trouvant déjà dans la nef.

    Expirant profondément, elle s’arrêta un instant, espérant trouver un peu de réconfort dans les scènes bibliques représentées sur les murs.

    Son regard s’attarda sur le jardin d’Eden. Eve tendait la pomme à Adam.

    « S’il te plaît. Juste une nuit. »

    « Seulement une, cara mia ? »

    « C’est tout ce que j’ai à donner. »

    Un baiser brûlant… Un baiser qui avait déclenché en elle des sensations inconnues. Plus exaltantes que n’importe quel fantasme…

    La gorge nouée, elle se détourna de la peinture pour continuer à avancer en direction de l’entrée de la nef.

    Son père l’attendait devant l’imposante porte à double battant. Dans son costume impeccablement coupé et repassé, Antonioni Battaglia avait tout du citoyen respectable qu’il n’était pas, comme tout le monde le savait. Le mariage, grandiose, dans la plus pure tradition, était une démonstration supplémentaire de son pouvoir. Un pouvoir qu’il comptait renforcer grâce à la fortune et à la position des Corretti.

    C’était à cause de cette soif de pouvoir qu’elle se trouvait là…

    — Tu ressembles beaucoup à ta mère.

    Etait-il sincère ou était-ce juste une formule de circonstance ? La tendresse était une chose dont son père n’avait jamais paru capable.

    — Merci, dit-elle en baissant les yeux sur son bouquet.

    — Ce mariage est bon pour notre famille.

    Elle le savait. C’était la garantie que ses frères et ses sœurs ne manqueraient jamais de rien. Après tout, n’était-ce pas ce à quoi elle avait toujours veillé depuis que sa mère était morte en couches ? Pietro, Giana, Marco et Eva étaient ses rayons de soleil. Depuis toujours elle était prête à tout pour leur offrir la meilleure vie possible.

    Néanmoins, les regrets l’accablaient et les souvenirs lui serraient le cœur. Des souvenirs de son amant. Ses mains, son corps, sa passion…

    Si seulement son amant et l’homme qui l’attendait derrière cette porte n’étaient qu’une seule et même personne !

    — Je sais, dit-elle en s’efforçant de surmonter son désespoir.
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ALESSANDRO CORRETTI

Plus implacable que jamais, I’héritier
de 'empire Corretti tient enfin a sa merci
la femme qui hante ses nuits...

Ce corps parfait, ce port altier, cette démarche envoiitante. . .
Le sang d’Alessandro Corretti ne fait qu'un tour. Que fait
Elena Calderon sur son yacht privé ? Elena, qui a tout
fait pour le séduire au cours de la soirée 2 Rome ou ils
se sont rencontrés quelques mois plus tot. Elena, qui a
langoureusement dansé avec lui alors méme qu'elle éraic
fiancée a son pire ennemi. Est-elle 1a pour I'espionner pour
le compte de cet homme odieux ? Alessandro compte bien le
découvrir. Mais avant, pourquoi ne pas soffrir une folie, lui,
I’héritier qui a toujours tout sacrifié pour I'empire Corretti ?
Puisqu’elle a eu I'audace de venir le narguer sur son propre
bateau, il fera sienne cette femme dont le souvenir du corps
pressé contre le sien le hante malgré lui. ..
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LA MARIEE DE MARBELLA, Carol Marinelli ® N°3525

Un costume sur mesure soulignant un corps athlétique,
de profonds yeux noirs dans lesquels elle pourrait
~ Mariage ! se perdre... Juan Sanchez Fuente est trait pour trait
Urrangé . ’homme au bras duquel Estelle se serait imaginée
quand elle révait, enfant, de son mariage. Hélas, le réve

s'arréte la. Car entre Juan et elle, il ne s'agit pas d'un mariage d’amour,
mais d’'une simple union de convenance, uniquement destinée a
permettre a ce dernier de toucher son héritage. Si ce procédé fait horreur
a Estelle, elle n’a pu se résoudre a refuser la proposition du richissime
Espagnol. Pas quand I'importante somme d’argent qu'il lui offre en
échange lui permettra de venir en aide 2 sa famille qui en a tant besoin...

UN SI TROUBLANT MENSONGE, Lucy King ® N°3526

Si Zoe s'est inventé un fiancé, c’était sur une impulsion, pour impressionner ses
anciennes camarades de classe dont les moqueries cruelles 'ont tant fait souffrir,
autrefois. Et si elle a embrassé le séduisant inconnu qui venait d’entrer dans le bar
ol elles étaient réunies, c'était pour rendre son mensonge plus crédible. Hélas,
quand les journaux du lendemain annoncent ses fiangailles avec Dan Forrester, le
célibataire le plus convoité de Londres, Zoe sent que la situation lui a échappé.
Mais puisque le mal est fait, pourquoi ne pas faire une folie, elle d’habitude si
raisonnable ? Pour une nuit, elle voudrait tant oublier sa réserve, et connaitre la
passion dans les bras de cet homme dont un seul baiser a éveillé en elle un feu
brilant...

LA BROLURE DU SECRET, Alison Fraser  N°3527

sur le pas de sa porte, Esme est stupéfaite. Jamais elle

n'aurait pu imaginer que le mystérieux milliardaire qui
s'appréte a racheter le domaine familial n’était autre que Jack, le fils
de leur ancienne cuisiniére. Jack, entre les bras duquel elle a passé une
briilante nuit de passion, dix ans plus tot, avant qu'il ne disparaisse du
jour au lendemain. Jack, surtout, qui ignore tout de I'existence de Harry,
le petit garcon qu’elle eu de lui. Une ignorance dans laquelle elle doit a
tout prix le maintenir : elle refuse qu’il mette en péril la vie et le fragile
équilibre qu’elle a construits pour son fils...

(ot Jack Doyle ! Lorsqu’elle reconnait I’homme qui se tient
N S
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UN PLAY-BOY POUR AMANT, Miranda Lee  N°3528

«Je veux la meilleure : vous. » En entendant ces mots, Vivienne sent I'excitation
la gagner. Certes, elle s'était promis de prendre des vacances, le temps de se
remettre de la récente trahison de son fiancé, et de faire un point sur sa vie.
Mais sa vie, n'est-ce pas justement son métier de décoratrice d'intérieur, qu'elle
aime plus que tout ? Et le projet de rénovation que lui propose Jack Stone est
particuliérement enthousiasmant. A condition, bien sir, de parvenir 2 maitriser
le trouble intense que cet homme éveille en elle... Car retomber dans les bras
d’un play-boy est bien la dernigre chose dont elle a besoin.

PAR DEVOIR, PAR PASSION, Kimberly Lang ¢ N°3529

Lorsque Brady Marshall lui propose d'intégrer son équipe de campagne, Aspyn
est stupéfaite. Ne vient-elle pas de mettre les Marshall dans un embarras terrible
en organisant une manifestation sous leurs fenétres ? Pourtant, une fois revenue
de sa surprise, Aspyn comprend que cette offre pourrait étre l'occasion révée de
défendre plus efficacement les convictions qui lui tiennent tant a ceeur : pour
elle, la protection de I'environnement est un engagement de tous les instants. Et
tant pis si cela signifie aussi cdtoyer, chaque jour, cet homme qu’elle considere
comme un ennemi. Un ennemi terriblement séduisant, qu'elle saura remettre
a sa place s'il le faut...

LHERITIERE DE TARRINGTON PARK, Carole Mortimer » N°3530

Andrea a tout perdu : le pere quelle aimait tant, le fiancé aupres duquel un
avenir radieux s'offrait 2 elle, et la vie qu'elle a toujours connue. Aujourd’hui,
elle n'a d’autre choix que de vendre Tarrington Park, le domaine familial, 2 Linus
Harrison, aussi célebre pour ses succes en affaires quaupreés des femmes. Aussi,
quelle n’est pas sa surprise lorsque l'arrogant milliardaire lui demande de devenir
son assistante. Outre un salaire trés confortable, ce travail lui permettrait de rester
vivre dans les dépendances du domaine. Pourtant, Andrea hésite : pourquoi cet
homme impitoyable se montre-t-il si généreux ? Et, s'il entreprend de la séduire,
sera-t-elle capable de résister au trouble profond qu'il éveille en elle ?

LE SERMENT DU DESERT, Lynn Raye Harris » N°3531

Quand le cheikh Malik Al Dakhir, celui qui est encore son époux bien
qu'elle ne I'ait pas revu depuis un an, lui apprend que selon les lois de
son pays, ils ne peuvent divorcer qu’aprés avoir vécu quarante jours
comme mari et femme sur le sol de Jahfar, Sydney sent I'angoisse
L'envahir. Pourra-t-elle supporter une telle proximité, alors qu’elle a
déja d rassembler tout son courage et toute sa volonté pour exiger le
divorce ? Car si Malik n’éprouve qu'indifférence pour elle — comment
expliquer, sinon, qu'il n’ait pas cherché a la retenir lorsqu’elle I'a quitté, apres
avoir compris qu'il considérait leur mariage comme erreur ? — elle n'a, quant a
elle, jamais cessé d’aimer cet homme passionné et charismatique qui I'a séduite
au premier regard...
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LULTIMATUM D’UN MILLIARDAIRE, Cathy Williams ® N°3532

Détestable. Il 0’y a pas d’autre mot pour qualifier Damien Carver. Mais
pour éviter la prison i sa jeune sceur, qui vient de dérober d’importants
documents a cet homme, Violet est préte a tout. Méme a accepter
son odieux marché : jouer aupres de lui le role de sa fiancée dévouée,
pendant toute la semaine que la meére du milliardaire doit passer a
Londres. Un moyen pour lui de rassurer cette derniere, gravement
malade. Si cette comédie lui fait horreur, Violet se demande bient6t si
elle ne prend pas un risque encore plus grand qu’elle ne le croyait. Car,
au fil des jours, elle a de plus en plus de mal a réprimer le désir intense
que cet homme éveille en elle...

UNE TUMULTUEUSE PASSION, Melanie Milburne ® N°3533
- Irrésistibles héritiers - 2™ partie

Depuis le terrible accident de jet-ski dont il a été victime, Raoul
Caffarelli n’a plus qu'une obsession : s’isoler. Il refuse que quiconque
le voie dans cet état de vulnérabilité, lui, le play-boy intrépide et
indomptable. Aussi, quand son frére engage, sans méme le prévenir, Lily
Archer, une physiothérapeute renommée, est-il bien décidé a la renvoyer
chez elle sans cérémonie. Mais a peine la jeune femme pénétre-t-elle dans
son bureau qu'il sent un désir fou l'envahir. Un désir tel qu'il croyait ne
plus jamais en ressentir. Au point qu’il décide de lui laisser sa chance,
tout en se promettant de briser la réserve glaciale qu’elle lui oppose...

SCANDALE AU PALAZZO, Maisey Yates  N°3534

- La fierté des Corretti - 8 partie

Alessia est furieuse. Comment Matteo Corretti ose-t-il I'ignorer alors
qu'elle a renoncé a tout par amour pour lui ? Car c’est bien pour lui,
I’homme qu’elle aime depuis I'enfance, qu’elle a refusé le mariage de
convenance qui devait assurer son avenir et celui de sa famille. A-t-elle
eu tort de croire que leur briilante nuit d’amour signifiait quelque
chose ? N'est-elle pour lui qu'une maitresse parmi d’autre ? Si cette
hypothése lui brise le ceeur, elle sait pourtant qu’aujourd’hui, compte
avant tout I'enfant qu’elle porte. Lenfant de Matteo. Et pour le forcer
a I'écouter et assumer ses responsabilités, elle est préte a tout. Méme a
livrer son bouleversant secret a la presse, si c’est le seul moyen d’attirer
son attention !

Attention, numérotation des livres différente

y i wwuw.harlequin.fr
pour le Canada : numéros 1962 a 1971.
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